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A MADAME 

LA DAUPHINE . 1 

E G L O G U E. 

Ans un bois qu'arro fe la Seine 
Je mar chois fans tenir une rou- 
te certaine y 

Etrévoisprefque fans objet 
Z)n beau jour t un ruiffeau >les . 
fleurs de nos Prairies , 

Sujjifent pour caufer nos douces rêveries, 
Quelquefois nous rêvons avec plus de fit* 
jet . 

J‘ entendis quelques voix que je crus rccotu 
noitre, 

C’étoient Life & Chris >quitoutes deux font 
naître. 

De nos hameaux le s plus tendres amours , 
J’écoutai fans vouloir paroître, 
Trahifon qui fe fait toujours 
Avec belles dont on peut furprendre lesdif - 
cours 

Non>difoit Chris ff en fuis fttre , 

C’étoit une Déeffe % & tu lui fais injure 

D'être d'un avis different, 

A ij 
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EGLOGUE. 

D'une Divinité les marques naturelles 
Eclatent dans ses airs qui touche & qm 
furprend , 

Life as.tu donc vett des Mortelles 
Avoir l'air fi noble & fi grand ? 

Tu ne peux a fa veue avoir été frapée 

D'un refpeél plus profond que mot, 
Eépondoit Life>& cependant je croi. 
Ata Cloris.que tu t'es trompée , 

Et que j'en juge mieux que toi, 

L-s Déeffes toujours fieres & méprifantes 
Ne raffurer oient point les Bergeres trem- 
blantes 

far d' oblige ans difcour s , des fouris gra* 
deux ; 

Mais tu l'as veufette augufle Perfonne 
ni vient de paroitre en ces lieux 
Prend foin de raffurer an moment r qu'ellè 
étonne . 

Sa bonté defcendant fans peine jufqn'k 
nous, 

Semblott par fes regards nous faite des ca - 
refies, 

Cloris ,as-tu veu des Déefies 
Avoir un air fi facile & fi doux ? 
Alors je me prefente aux yeux des deux 
Bergeres, 
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Qui ne traitoiem point ces ?nyfteres 
Que des témoins cachez font ravis d'é- 
couter , 

Je ne dois pasjteur dis. je, avoir beaucoup 
de gloire. 

En devinant ici qui vous fait difputer , 
Ce ne peut être que VICTOIRE . 
Pour vous' dire ce que j'en croi 
Je fuis , je l' avouerai , du fentiment de 
Life , 

JHais C loris , car il faut parler de bonne 

fi? y 

C loris ne s' e fl guère méprife . 



Comment en fçais-tu tant , toy qui n'es 
qu'un Berger , 

Dit Cloris , a quel droit prctens.ttt nous 
juger? 

Bergere,je confens, repris, je, a vont l'ap- 
prendre. 

Quoi que fimple Berger , j'ai voulu voir U 
Cour , 

Cette Cour 3 d'oïl LOVIS prend plaifirà 
répandre 

Les biens dont e fi comblé ce rufiique féjotir 

N' attende Z' pas de mi que je vous repre- 
fente 

Combien de ces beaux lieux la pompe efi 
éclatante, 

V A n] 
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Je fus a leur afpell interdit >êbl oui,. 

Cent prodiges divers ont troublé ma me - , 

moire , , 

Et de plus y tout doit bien s* en eflre eva~ 

noui , 

JMes yeux furent long-tems attachez fur 
V ICTOI RE. 

Car le croiriez vous bien ton me vit là 

chantant A 

Ces Airs d'une Mufe champêtre. 

Ces mêmes Airs que vous connoiffez 
tant 

VICTOIRE le voulut j Je delafjant 
peut-être 

X>e ces Airs plus polis que fans ceffe elle 
entend *, 

P tremblais devant elle,& je chantai poser- 

tant ; „ 

O CieUqti'elle fit bien connoitre 

^ufiqu'ou va [on efprit , jufquoh fon goufi 

s'étend ! - „ 

Les endroits dont je croi qu'on peut être 

content , ' x 

'On fouris fin qui venoit a paroitre 
Les marquoit dans le même ivfiant . 
Quand un Berger qui vous adore 
Chante des Vers qui furent faits pour 
vous. 



E G LO GUE. 

V jus devez bien fç avoir s'ils font touchons 
& doux , 

VICTOIRE le fçait mieux . 
encore, 

Ptiifqn'elle daigne m'écouter. 

Toujours mes chants feront jugez p& elfe. 
Et pourquoi ne la pas chanter , 

Ale direz'vous la matière ejl f belle, 

Je le fçai bienjnais un [impie Hautbois». 

A votre avis, y pourroitdl fuffire ? 

Phœbus lui même avec fa Lire 
- T penferoit plus d'une fois,. 




Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



POESIES 

P A STO R A LES. 



ALCANDRE, 
/. E G LO GV E t 

A MONSIEU R... 



V A N D je lis d’ Amadis les faits ini- 
instables , 

Tant de Châteaux force^de Céans pourfen - 



$91 



dus , 

De Chevaliers occis y d’Enchanteurs confon- 
dus y 

Je n ai point de regret que ce foient-lâ des 



_ Fables . 

Mais quand je lis l'Aflrée oit dans un doux 
repos 

L* Amour occupe feul de plus charmant Héros 
Ou f Amour feul de leurs dejlins deci ■ 



de t 



Où la fageffe meme a l'air fi peu rigide , 
QlCon trouve de l'amour un %jlé partifan, 
Jufque dans Adamas le Souverain Druide, 
T)teux ,< que je fuis fâché Q u e ce feit un Ro- 
man • 



J’irois vous habiter , agréable Contrée 9 



) 



Digitized by Google 



te' POESIES 

Oh je cr air ois que les Efprits 
Et de Céladon & d‘ Aftrée 
Jroient encore écrans des memes feux éprisi 
Ou le charme fecret produit par leur prefenct 
Feroit fentir à. tous les coeurs 
Le mépris des 'vaines grandeur s , 

Et les plaifirs de l'innocence. 

O ri ves de Lignon,ô plaines de ForeX, 

Lieux consacrez, aux amours les plus 
tendres , 

Montbrifon,Marcilli,noms toujours pleins d'a - 
traits , 

Qtie n'eftes-vous peuples d'tiilas & de Sil a 
vandres i 

Mais pour nous confoler de ne les trouver pas 
Ces Silvandres,& ces Hilas, 

Remplirons nojlre efprit de ces douces chimè- 
res , 

Faifons-nous des Bergers propres à nous char- 
mer. 

Et puis que dans ces champs nous voudrions 
aimer, 

Faifons nous aujji des Bergeres. 

J 

Souvent en s' attachant à des fantômes vains 
No (Ire r aifon feduite avec plaifr s’égare, 
Elle-même joiiit des objets qu'elle a feints. 

Et cette iliufion pour quelque tems repare 
Le defaut des vrais biens que la Nature rt- 
vare, 

N'apas accorde’faux humains. 

Ami dans ce dejfein je t’offre cet Ouvrage, 
Nous avons en dis Ciel l’un & l’ autre en par m . 
tage 

Le même goût pour les 'Bergers y 
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Nous limiterons pas du Héros de Cervantes 
Dans de ridicules dangers 
Les promejjes extravagantes. 

Sans doute nos efprits ne feront point bleffe £ 
Du fol entêtement de la Chevalerie, 

Jamais par nous des torts ne feront rcdreffez , 
CMais pour cette puiffantc & douce rcverie, 
Qui fit errer Lifis dans les plaintes de Brie , 
uîvec quelques moutons k peine ramaffef, t 
Ré tablifant la Bergerie 
Dans l'éclat des fiecles paffej, 

Cher ami, fans plaifanterie , 

N'en fommes-nous point menace L/ 



Es Bergers d'un Hameau celebroient 
Fefte 



une 



Chacun d’eux plus paré mcditoit fa conquefte, 
Nerefpiroit qu’amour,& n’étoit apliqué 
Qu’au loin de voir, de plaire, & d erre remarque 
Ce foin, mais plus fecret,occupoit les Bergeres, 
On avoir pris confcil des Ondes les plus claires 
On avoir dérobé des fleurs aux Prez nai/Tans, 
Rien n’écoit oublié des fecours innocens 
Qu’en ces lieux la nature & fl Ample St fl belle 
Peur recevoir d’un art prcfqu’auflî Ample qu’elle 
Ici, fous des Rameaux exprez encrclaflez , 

Où joiioient les rayons donr ils étoient percez. 
On formoit tout à tour des danfes differentes, 
Heureux ceux qui tenoient la main de leurs a- 
mantes 1 

Ld dans une campagne on dif^utoit un prix, 

L amour plus que la gloire anime les efprits, 
Les belles aux bergers infpirent de l’adrelfe. 
Heureux qui met le prix aux pieds de fa mai* 
crefle i 
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Tout l’air retentifloit du bruit confus & Jour 
Des Flûtes ,des Hautbois, & des Oileaux jaloux 
Il iiaifloit mille amours, ce tems les favorife , 

Ils étoient moins craintifs, ce tems lesautotife, 

De toutes parts enfin par mille jeux divers , 

A la joye au plaifir,les cœurs écoient ouverts 
Alcandre, Alcandre feul n’en écoit point capable 
A peine il reconnut un jout fi remarquable , 
Envoyant ce fpedacle.il s’en trouva furpris, 

Trifte, mais rendre effet de l’abtênce d’iris. 

Il fc dérobe,il fuit une importune foule, 

Par des chemins couverts en fecret il fe coule ; 
Audi tôt qu’il arrive au milieu d’un cofteau , 

D’où les yeux aisément découvrent le Hameau, 

] 1 y voit l’allegrdfe en tous lieux répandue. 

Pour un amant qui foufFre infuporrable vue î 
Il s’arrête, & prelle de fes vives douleurs; 

Tout rit, tout ell en joye,& moi, dit.il, je 
meurs, 

Dix fois du fein des eaux la lumière eft fortic. 
Depuis que du Hameau ma Bergere eft partie; 

Je faifois de la voit le plus doux de mes foins. 

Si je ne la voyois;je la cherchois du moins , 
L’amour me conduifoit,& je ne manquois guere 
A^découvrir les lieux qui cachoient la Bergere; 
Mais maintenant , helas ! j’erre en*ces mêmes 
lieux , 

Plein d’elle, & fans cfpoir quelle s’offre à mes 
yeux. 

Ciel ! que le Soleil marche à pas lents fur nos . 
telles / 

Quels jours quelle trifteffe ! & l’on fonge a des 
Feftes î 

On danfe en ces Hameaux,que je me tiens heu- 
reux, 

D’eflre 
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D en - ', e io folicaire , éloigne de ccs'jeux ! 

Ec qu’y ferois-je?ouoy ? je pourrois voir Doride 
De louanges toujours &: de douceurs avide 
Et Madonte qui croit qu Iris ne la vaut pas , 

Ec Scelle qui jamais n’a Jolie Tes appas , 

Y briller en (a place , y triompher de joye ? 
Goûtez bien le bonheur que le for: vous envoyé 
Bergeres , joiiiflez de mille vœux offerts , " ' 

Dans 1 abfence tl Iris les momens vous font 
chers. 

Qii'elic eût orné les jeux! que d’yeux tournez 
fur elle ! , 

Et «îu’on m’eût rendu fier en la trouvant fi belle! 
Eue eue mis cet habit ou clic même a fiié 
Chef-d’œuvre de fes doigts qu'on n'a point égalé; 
Souvent-à cet ouvrage un peu trop attachée^ 

Il fembloic de mon chant qu’elle fut moins tou- 
chée , ' * • 

I! cfl vra.y cependant que pour mieux m’écouter 
La belle quelquefois vouloit bien le quitter. 

Elle auroic mis en nœuds fa longue chevelure, » 
La Jonquille à ces nœuds cùr (Vrvi de parure , 

Elle eft jaune, Iris brune, & fans douce l'cmplôv 
De cueillir cetrc fleur ne regardait que moy. 
Peut-ècre dans les yeux clic eût bien voulu 
prendre 

Le moment d’an regard myfterieux & tendre 
Qu’avec un air timide elle m’eût adieflc , 

Ec de tous mes tourmèns j’étois recompeVé. 

. Peut être qu’à i éclat fi je l’eufle trouvée 
D’une troupe jaloufc un peu moins obfervée , 

Elle m’eût en fuyant dit quelques mots roat bas 
Avec fa douce voix & fon doux embarras ; 

Elle l’a déjà fait aux Noces deSiivie , 

Ce plaifir impréveu penfa mocex la vie , 

Suite du fécond Tome. B 
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Mon cœur fe trouble encore à ce feu! fouvenir ; 
Quel moment , ah 1 grands Dieux, s’il pouvoir 
revenir ! 

Alcandre , que dis-tu ? La Bcrgere eft abfemc , 
Peut-être pour Iong-tcms , peut-être peu conf- 
iante , 

Et jufqu’à fes faveurs tu portes ton efpoir ? 

Tu ferois trop heureux feulement de la voir. 

s 

S I L V AN IRE 

E T 

r 

delphire, 

* 11. EG LO G V E. 

A T l S , L I C I D A S. 

A t i s. 

f 

O V veu-tu , Licidas ? 

L 1 C I D A S. 

J e traverfe la plaine , 

Et vais meme monter la colline prochaine • 

A T i s. 

La coltrfe cfl affez longue , 

L i c i d a s. 

Jlb ! s’il êtoit befoin , 
pour /; fujet qui me mine , 

• f 'trois encor bien Plus loin. 



A T I s. 

Il eft a’tfé de l'entendre r 
Toujours de l’amour. 

j L I C I D A S. 

Toujours . 

§ltie faire fans les Amours ? 

vicndroit me les défendre , 

Je finir ois là mes jours. 

Au Hameau d’oû je fuis tout le monde s'en - 
gage , 

En aucun autre lieu l' Amour nef mieux 
fervi , 

Befgercs &Bcrgersnous lui rendons hommage . 
Il n’efi point parmi nous d’ttfage , 

Plus ancien ni mieux fuivi. 

• A t i s. 

Et n’ef'ce pas cne^nous la même chofe 2 
Vn Berger rougit oit de n'étre pas Amant , 
Au doux péril d'-aimer de foi-même on s’ex- 

pif et 

6}u’il arrive un événement , 

Il n’en faut pas bien loin chercher la cartfe, 
C'efi l'amour , c'eft lui sûrement . 

Par nus Iris & nos Silvies 
Tous nos dtfiins font décidé^. 

Les Troupeaux , il eft vrai , font ajfe mal 
gardez , 

'Mais I e s belles font bien fer vies. 

L I c I D A S , 

• * 

T)a>is tout notre Hameau nous ne pouvions 
compter 

une jeune lieauté qui fût indifferente 
Maintenant c’c?t eft fflit>silv antre eft amante. 
L’amour n'a point voulu qu'on la pût ex * 
cepter . 
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A T I s. 

Dis-moy, Berger , par quelle voye ? 

( Il l'a foümife a J on pouvoir j 
Je fuis curieux de fc avoir 
Les divers moyens qu'il employé, 
uiujfi bien je fuivrai ta route que tu tiens , 
Pendant un aJfe\ j long efiacc -, 

Dans de fcmblables entretiens 
. Tu J pais comme le te ms fe pajfe. 

(L I C I D A S. 

Mais ) Berger , tu me conteras 
De ton Hameau quelque IB foire pareille. 

A t i $. • 

J; y confens , celferoit une grande tnerviillc 
S’il ne nous en foarnijfoit pas. 

/ 

Licid as. 

S llvanire vivok fans avoir de tendrefie , 

Elle perdoit le tems d’une aimable jeuneffe , 

£c ce qui mcricoit de plus grands châtimens , 
Elle le faiioic perdre à deux ou trois Amans. 
Souvent contre l'Amour, même contre fa Mere, 
Conta; l’aimable Tioupe adorée en Cithére. k 
Elle tint des difeours oflfcnians & hardis j 
Je ferois bien fâché de le-; avoir redits. 

Elle quitta pourtant fa fierté naturelle , 

Mon fur de nouveaux foras qu’un Amant eue 
pour eUc , . 

L’amour n en fit pas tant. S: la réduifit. bien , 
Toute cette fierté cefia prefque fur tien. 

Un jour elle épia Miréneavec Zdidc ; 
Tandis que ic Soleil brùipic !a terre aride , 

Sans un ombrage épais ces Amans retirez. 

Du iciie des Mortels ie croyoicut delivre';. 
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Ï7n buiflon les trahit aux yeux de Silvanirc , 

D'un entretien d’ Amans eile eut delfein de rire , 
Plaifir,qui lui devoir fans doute êtte interdit. 

Cicux ! quels difeours charmans Silvanite en- 
tendit ! „ . 

Devine les.Acis.toi qui.fçai comme on aime , 
C'étoi.enc de ces difeours diélez par l’Amour 
même , 

Que les indifférées ne peuvent imircr. 

Qu’un Amant hors de là nefçauroit repeter. 
lis étoient quelquefois fuivis par un filence ; 

Au défaut de la voix les yeux d’intelligence 
Confondaient des regards vifs , quoique lan- 
gui Hans , 

Et craintifs & dateurs , doux enlèmble & pet> 
çans. 

Zelide en rougiiîoir, & cctre honte aimable 
Exprimoit mieux encore un amour véritable , 

Et Miréne charmé lifoit dans fa rougeur 
Des fecrers, qu’à demi cachoittncor fon cœur. 
Tantôt de leurs amours l’hilloire efl retracée , 

La rencontre où d abord leur ame fur blcirée. 

Le lieu, même l’habir que Zelide avoir pris , 

Rien n’elt indiffèrent à des coeurs bien épris, 

Les premières rigueurs qu’eut à foulFrir Miréne, 
Dont la Sergere alors ne -convenoit qu’à peine. 
Mille liens amoureux pour eux (enls importans. 
Quels lu jets d’entretien à des Amans contens ! 

Ils s’occupent tantôt d’un (impie badinage 
Qui des tendres amours eft le charmant partage, 
Que le refpeél pourtant accompagne toujours. 
Doux refpect qui lui-même aide aux tendres a- 
mours 

Mais pour les amiifer ce qui pouvoir fafïire ; 

Par quela-rr, cher Aris fepourroir-ii décrire ? 

C ïij 
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Quelque débat entre eux furvenu pour un chane 
Que chacun croyoic rendre encore plus cou- 
chant , 

Quelque fleur que Mire'ne arrachoit à la Belle, 
Et dans le mouvement que cauloitla quereilc 
Une main de Zelide,ou bien un bras baifé , 

Un vain couroux d’Amanre auffi tôt appaifé , ’ 
Que fçai- jcrmille jeux que l’amour autorife , 
Une innocente oflènle,une feinte (urprife 
D’une liberté doutft effets pleins d’agremens , 
Voilà ce qui charigeoit leurs heures en momens 
Silvanire conçut qu’elle étoit moins heureufe , 
De ce lieu fblitaire elle lorrir réveufe ; 

Les plus beaux de fes jours , quoi qu’exempts 
de fouci , * 

TranquillpSjfortuneZjiie couloient point ainfi. 
Elle croyoic toujours voir Zeiide & Miréne , 
Toujours de leurs difcouis fa mémoire étoit 
pleine , 

Prefagc d’une andeur qui s’alloit allumer ; 

Elle fçncic enfin qu’il lui manquoit d’aimer.; 
Bien-rôt de fes Amans Libs le plus aimable. 

A fes vœux emprelfez la trouva favorable 
Bien- tôt. . mais qu’ay-je encore, Aris, à te con» 
ter ? 

Silvanire en chemin ne doit pas s’arrêter; 
Bien-tôtfur tous les foins que la rendreffe infpire 
Qn ne diftingua plus Zeiide & Silvanire. 

De l’Amour cependant admire les attraits, 

Le mal fe prend à voie deux Amans de trop prés. 

A T 1 f. 

L lcida t , tu ne fc aurais croire 
Quel plaijir m'a fait ton hifioire ■» 
je fuis ravi lorfaue f entens * 
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Qite nofire commun Maître obtient une vic- 
toire : - 

Viens m'en redemander le detail dans vingt 
ans , 

Et tu verras (i fai bonne mémoire. 

Je pourrais bien les foirs oublier quelquefois 
Combien oÿ amené de mes Moutons au bots, 
y oublierai bien des Jtcrets qu'on moi'- 
feigne 

Tour guérir un Troupiau .qui périt chaque 
jour , 

Mais il ne faut pas que l'on craigne 
De me voir oublier une hijloire d'amour» 

L IC 1 C AS. 

* Puiftjue ta mémoire efi\ fi bonnes 

Acquite-toy , Berger, de ce que tu me dois. 

A T 1 s. 

Tu ne perdras rien de tes droits , 

Vot f jefjpaipayer les plaifirs qu on me donne* 

T Rois jours s’croienc pafTez^rois jouis qu’a» 
voient peidus , t . 

tr Delphire & Damou qui ne s’étoient poin« 
veus > 

Leurs Troupeaux jufqu'alors confondus dans ia 
plaine, 

Tnitcmenr feparez ne paifToienr qu’avec peine» 
Taudis que le Berger nefongeoir qu’à choiür 
Les lieux , les fombres lieux où l’on rêve àlorfii: 
La Bergère affc&oir de paroître fume 
Des plus jeunes Bergers dont elle fut fervie; 
Mais elle étoir di{fraice,&des foâpirs fecrets 
, Alloicnt apres Damon jufqu’au fond des Forées, 
Voy de quelle rigueur étoic cette Bergere. 
Daiuon lui déroba quelque faveur legere» 

B iii) 

m 1 
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Delphire le bannie dans un premier couroux , 
Peut-être un peu plus tard i’ordre euft été plus 
doux. 

Un foir que les Troupeaux fortant du pâturage 
D’un pas tardif & lent marchoienc vers le Village 
Et que tous les Bergers chantoient à leur retour 
Les douceurs du repos qui fuit la fin c!u jour , 
Delphire qui malgré l’ombre déjà naiiTante 
Vit Darnon d’aufli loin que peut voir une A- 
mante , 

S’arrêta fur fa route, & prit foin d’y chercher 
L’endroit le plus oblcur où l’on le pût cacher 
Révcur,plein d’une trille & fouvbre nonchalance 
Tel qu’on peut fouhauer un Amantdâs l'ab/cnce* 
Il lailloit fes Biebis errer en libeité , 

Et ion Hautbois oifif pendoit à fon côcé. 
Delphire en fut touche, Sc pour eue apperçûcb 
Elle fit quelque bruit.il derourpa la veuë, 

Et quand vers la Bergere il aarelia fe^as, 

, Elle le reçut mal,mais elle ne fuit pa^ 

Que ne lui dit-il pointées Nrmphes du Bocage 
N’entt ndirent jamais de plus tendre langage, 
L’Echo qui des Bergers connoît cous les Amours 
Ne repera jamais de plus rendres difeours. 
Tantôt, il condaronoit Iui*même’fon audace. 
D’un ron de fuppbaocdl demandoit la grâce, * 

Et tantôt moins fournis il trouvoit trop cruel 
Qu’un le<'er attentat l’eût rendu criminel. 

Par quels foins alluius , & par quelle confiance 
A voie • i I prévenu cette amoureufe uftcnle, 

Ec combien voyois-oo d’ Amans moins ernpref- 
fez , 

Moins ardens qu’il n’étoic , & mieux reconaS 
penfez? 

A la fin cependant il revenoit à dire. 



* 
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Qn’il croit trop content, puis qu’il aimoit Dcl- 
phire , ' • 

Et quciaus Tes faveurs, fans cet heureux fccours. 
Il confervcroic bien d’éternelles amours. 

Plein de fa paffion alors Damon lui jure 
Que la fimple amitié ne fcroic pas plus pure , 

11 femble que fes yeux le jurent à leur |tour , 
L’Amour fait qu’il renonce à rous les biens d’A- 
mour ; 

Et dans le même inftant qu’avec tant de ten- 
dreHe. ' 

Il tâche à reparer fon trop de hardielfe , 

Au milieu des ferrnens de ne prétendre rien , 
Poufle par un tranfporc qu’il ne connoii pas 
bien , 

Troublé par des regards dont la douceur l'attire., 
11 s’âpprbchc.il avance il embraiTe Delphirc. 
On dit que le Berger lors qu’on l’avoir banm y 
Pour un moiudrefujec avoir été puni, 

Ecfans fçavoû pourquoi, Delphirc moins fevera 
Sur de crime nouveau n’cmie point en colcre» 

% 

•L I CI b AS. 

Î H te V avoue, rttis.tu fes bien aco.uité 
Y aime Delphirc , & ja fierté , 

A T i s. • 

Ton goût ejl ajjez raifonnablc t 
Berger, & je ru doute pas 
QueVon ne te prépare une fierté femblable 
Aux lieux ou tu tournes tes pas. 

.SM dis je t’y laijfe aller ,il faut que je tequitr y 
Adieu. 

L I C I V A s. 

J evoi d’ici ce cjue ton cœur médité , 

Ton ’Voyage > Bergcr > reJJtmble ajfe^au mien. 
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Ans. 

A dire vrai,c la fcÿoitrroit bien. 

Va, puijes-tu 'jamais ne trouver de cruelles . 

L 1 C I D A S. 

Les Cruelles ne me font rien, 

’je ne crains que les Inf déliés, 

DE LIE 

J JS. EG LOGVE.'- 

A M A D... 

Q Uirons mes chers Mourons, le cours de la 
Riviere , - . - • 

L’herbe fera meilleure aux fieux que j’apper- 
coi , 

a ' . 

Vous m’allez déformais occuper coure entière., 
Mis tille qui m'aimoir ne fonge plus à moi. 
Hélas , j’allois l’aimer , je n’en fuis que trop 

feure .* 

Deia je prononçois fon Nom avecplaifïr , 

Déjà je parfois mo.’os à vous qu’à ma parure ? 
Déjà pour vous garder e manquois de loifîr. 

Moi, quitus toujours rigoureufe 
je ne l’eftois prcjque plus que par art, 

Qu 'afin de redoubler fon ardeuramoureufe; 
Puifqu’ii m’a deu quitter , Ciel que je fuis heu- 
re ufe , 

• Qu’il ne m’ait pas quittée un peu plus tard. 
Encore quelques loiuSjil n'écoit plus pollible 
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Que mon cœur ne fe rendit pas , 

J’cn eu(Te éré touchée ; Sc maintenant, helas î 
Ce cœur regretteroit d'avoir etc fenfible , 

J’éprouverois mille chagrins jaloux , 

Quel péril j’ai couru ; cependant abufee 

Par des commencemens trop doux , 

Je ne foupçonnois pas t]ue j’y fufle expo fée. 

Je tremble encore , en fongeant aujourd’hui 
Que j’ai penlé dire à Mireille 
La chanfon que je fis pour lui , 

Quoi qu’à faire des vers je ne fois pas habile 
La.crainte que j’avois qu’elle ne fût pas bien 
Peut-être encore une autre honte , 
Empêcha que ma langue alors ne fûc trop 
prompte , 

Ec par bonheur je ne dis rien. 

J’en mourrois fi je Pavois dite } 

Quoi donc , il la fçauroic , & pour mieux m’in* 
fui ter. 

Celle pour qui l'Ingrat me quitte , 
Corinne , oferoic la chanter ? 

Je connois maintenant ce que l’amour prépare. 
Aux foiLles cœurs (dont il s’empare, 

Je connois ce que c’eft qu’un cendre engage- 
ment } 

Mais lors que mon Printemps; à peine encor 
commence. 

Faut-il avoir acquis par mon premier Amant , 
Une fi trille expérience ? 

Profitons-en pourtanr , évitons les Paflcurs* 
Leurs Daufes, leurs Chanfons , leurs Fêtes dan- , 
gereufes , - 



i 
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Mais fur tout leurs difcours flatteurs ; 
Fuyons aufiï 'es Bergeres heureufcs ; 

Si d’un pareil bonheur je formois le fouhaic , 
Mon coeur en dcviendroir plus facile à furpren- 
dre. 

Er ne dois- je pas bien comprendre , 

Que ce n’eft pas pour moi qu’un fore (î doux eft 
fait ? 

Inutile & vaine Jeuneffe , 

Toi qui devoîs m’amener de beaux jours , 
Qu’ai- je affaire de toi pour femir latriftcffe 
De vivre loin des jeux , des plailîrs , des a- 
mours ? 1 

Hitc , précipite ton cours , 

Tu ne fçaurois voier avec trop s de vîrelîe. 

Venez rempiir ces jours donc je crains le dan- 
ger » 

Soins de ma Bergerie, amufèmcns inutiles , 

Vous n’etes pas rouchans , mais vous ères tran- 
quilles i 

Ah 1 /te me IaifTcz pas le loifir de fonger 
Que l’on puiffe avoir un Betger. 

Fontaines , Fleurs , Oifeaux , charmes pleins 
d’innocence , 

Aidez à m'occuper, j^aurai reconrs à vous , 
Sauvcz-moi de l’Amour -, helas pour ma dé- 
fenfe 

Sera-ce allez que vous cenfpiriez tous ? 
D’où vient que je fuis effrayée 
Des efforts qu’il me va coûter î 
N’en ferai- je pas bien payée , 

Et le repos peut il trop s’acheter ? 

Les pius tendres Bergers , & Mirtillç lui-mc- 
** me 

IS^pbranlcroient pas mon delTein ; 

.. Non , 
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Non , Mireille à^mes pieds l’entreprendroit en 
vain , 

Quand on a le cœur tendre il ne faut point 
qu’on aime. 

A Infi parla Délié , du Dieu du jour 

Le Char panchou un peu vers la fin de Ton 
tout ; 

Mais le Char de la nuit n'avoit pas pris fa pla- 
ce , 

Que Délié à Mireille avoir déjà fait grâce. 

Il n’étoic point volage , il avoir feulement 
Eprouvé fa Bergere , & feint un changement, 
Crime qu’avec plaifir on pardonne au coupable, 
Après que d’un plus grand on l’a jugé capable. 
Mireille en peu de rems fe vit allez aimé 
Pour fçavoir leddfein que l’on avoit formé. 

II ne demeura pas tout à fait inutile , 
Quelquefois il fit rire & Délié , & Mireille. 

C E prefent Eaftoral doit-il être pont vous* 
Hela s ! je ne vous trouve aucun trait de 
Bergere 

Vous n’ aveX^point ce tendre caraiïere , 

X)es belles de nos Bois V agrément le plus 
douxi 

Mais vous aveX^en recompenfe 
Dans l’air , dans le vifage aJfeX^ de majefié, 
Dans l’humeur affez de fierté , 

Et peut-être un peu d’inconfiance ; 

Enfin vous êtes Nymphe, à ce que f ont juger 
Vos appas, vos defauts, trop bifare mélange , 
Et trop capable encor de plaire & d’engager , 
Vous êtes Nimphe , & moy qui fous vos loix 
me range , 

Suite du fécond Tome. C 
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Je ne fuis qu’un fimple Berger. 

Tendrefe qui jamais n'étale fes fervices , 
Deiicatejfes fans caprices , 

Soins plus amoureux que brillans , 
Timidité fiateufe , ardeurs toujours égales , 
Tranfport qui font enfetnble & doux & vio- 
lens 

Refpeft, confiance, enfin les 'vertus pafiorales. 
Voilà quels font tous mes talons . 

Mais toute Kimpbe que vous efles , 

Que vous faut-il de plus que des fi amme s 
parfait es ? 

'Un Berger {idole a dequoi 
Bayer le cœur des Nimphes meme , 

Et qui d‘un certain ton peut dire , je vous 
aime > ' 

Ne voi rien au de f sus de foi. 

Je ne croï pas qu on vous irrite , 

En vous tenant ce fuperbe di fours , 
Chacun autant qu’il peut , fait valoir fe>i 
mérité , 

Les Bergers ne fpauroient vanter que leurs 
amours. 



D A P H N £’. 

IV. E G LO G V E. 
ARCAS , PALEMON , TJMANTE. 

V 

f A RC AS & Palémon , tous deux d’un âge 
égal , 

L’un pour l’autre tous deux concurrents re- 
doutables , 
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Se répondant tous deux par des chanfon s fem* 
blables , 

F ormoient un combat PaftorccU 
Ce n'étoit point la mepr'ifable gloire ' 
Ou du chant ou des Vers qui piquoit leurs 
efprits y 

Ils difputoient un plus illuftre prix t 
Chacun pretendoit la victoire 
Tour la beauté dont il étoit épris . 

Timante les jugeoit , Timantc 
Qii dans fej jeunes ans énflâma tant de 
coeurs , 

Qu’une expérience f gavante 
liendoit en fait d'amour l'Oracle des Paf- 
teurs\y 

Et dont la vieillefe galante 
Souvent par [es avis fe pl ai f oit à former 

Quelque Beauté fimple & naijfante , 
Qui n'cufi ffcu qu'eflre aimable , & non fe 
faire aimer. 

Le Berger qui devoit trouver le fort conï 
traire 

îfe devoit point payer deux Chevreuils & 
leur t lAlere 

, A f on Rival victorieux , 

Dans des tems plus groffiers peine affe^ordi- 
naire. • 

Il falloitj Loi plus fevere' % 

Et que n'eufi-il pas aimé mieux ? 
du Berger vainqueur il chantât fa 
Bergere. '* / 

AuJJt de quel beau feu ne furent-ils pat 
pleins t 

C ij 
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Qjtels efforts des deux parts ! O toi ! Mufc 
Ruflique , 

Qui laiffant à tes Saurs la Trompette heroi - 
que 

N'enfles que des Pipeaux affemble de tes 
mains , ' 

Toi , qui du fnperbe Parnaffe 
Négligeant les Lauriers facrelf. 

Te couronnes le front avec autant > de grâce. 
De fimples fleurs qui naiffent dans Les 
Pre^C, • 

Redis mot le combat ardent, quoique paiflble, 
Que fc livrèrent les Bergers, 

Tu n’as jamais connu de combat plus terri- 
ble , 

Tes Héros n'ont jamais couru d’autres dan « 
gers. 

A R C A S. 

A U parti de Philis ru dois la préférence , 
Amour , elle n’a point de mépris pour tes 
loix. * 

PA IEMO N, 

Si Daphné n’aime pas , tu fçais en recom- 
penfe , . •. - 

Amour , combien Daphné fait aimer dans ces 
bois. 

A RC? a s. 

De Venus quelquefois avez-vous veu l’image? 
Elle a les cheveux blonds , & ma Bergcre auftî. 
, Palemon. 

Avec feî cheveux noirs Daphné plaill davan- 
tage , 

Pardonne- moi, Venus, mon coeur en juge ainfi. 
A r c a s. 

Quand Philis a méfié des fleurs dans fa coiffure 
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Quel charme pour les yeux -, quel péril pour les 
cœurs , 

P A L E M O N. 

Quand Daphné fe fait voir fans aucune parure. 
Elle fçait mieux charme^qu’une autre avec des 
fleurs. 

Arc as. 

L'enjoiiement de Philis la rend encor plus belle. 
Et de Jeux & de Ris une Troupe la fuie. 

P A L E M O N. 

Daphné dans fa langueur a les Grâces pour elle 
Et les Grâces toujours ne font pas tant de bruit. 
Arc as. 

D’une foule d’Amans Philis eft entourée , 

Et je voiquemon choix s'efttrop fait approuve! 
Pal e m o n. 

Daphné fuit fes Amans, elle vit retirée î 
H eureux qui luy pourroit fournir dequoi rêver! 

A r c a s. 

Pour gagner tous les cœurs le Ciel fit ma Ber- 
gen 1 , ‘ 

Sa beaucé/a douceur , tout plaît au même in- 
flanc. 

P A L E M O N. 

Lors que l’on voit Daphné douce enfemble & 
fevere , 

On n’oferoit l’aimer, mais on l’aime pourtant, 

A R CAS. 

N’eft-ce pas à Philis que tous les yœux t s’adrefi-. 
fent , 

S'il vient en ce hameau defPafteurs étrangers ? 
? A l e.m o N. 

Oui pendant leur fejour autour d’elle ils s’em* 
preflenc, 

Daphné n’eft pas fi propre aux Amans paflagers 

C ' iij 
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A R C A S. 

Alcidon l’autre jour au milieu d’une foule. 

Prit la main de Philis qu'il ferroic tendrement* 
Soudain fans qu’il me vift , prés d’elle je me 
coule , 

Elle me donne l’autre, & fourit finement. 

P A L e m o N. 

En ma faveur Daphné ne s'elt point déclarée , 
J’efpere cependant avoir un jour la foi, 

Non pas que j’en juralfe encore par Cirherée , 
Mon coeur me le promet , c’elt mon coeur que 
j’encroi. 

A R c a s. 

Ma Philis fait des Vers d’un rendre cataélere, 
Elle en fera pour moi, je l’ai trop mérité , 

C’eft toujours le Berger qui chaîne la Bergere, 
Quel plaifir que lui- même en foit aufli charmé. 
Palemon. 

De la voix de Daphné que le doux Ion me tou- 
che. 

Je ne puis plus fouffrir les hofles de ces bois , 
On fent aller au coeur ce qui fort de fa bouche, 
O Dieux ! & j’enccndois jV ; /»e,de cette voix. 

Arc as. 

Tu dois bien t’offenfer, Philis, on te compare , 
Philis, c’elb à Daphné,quel étrange rapport ? 

Se peut il julques là que Palemon s’égare ? 

Moi qui prens ton parti , ne t’ai je point fait 
tort ? Palemon. 

Daphné, quoi qu’en ces lieux nulle autre ne 
l’égale. 

Ne viendroit pas plutôt à fçavoir nos débats, 
Qu’elle voudroit ceder le prix à fa rivale , 

Mais Timante > je croi , ne le permettroic pas , 

C - iüj # 
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A R. C A S. 

Punis de Palcmon fin fuppor table audace , 

A t’aimer fans efpoir fais qu’il foie condamne, 
Philis, je te connois des regards pleins de grâce, 
Qui détruiroient foudain l’empire de Dalphué. 

P a L E m o n. 

Daphné, n’entreprens pas une telle vangeanec, 
Lailfe Areas comme il eft ,& mes vœux font 
remplis , 

Sa Philis lui fera fencir fon inconftance. 

Tes rigueurs vauiroient mieux que l’amour de 
Philis. 

T I M A N T E. 

Bergers, c’en eftnlTez,je voi que voftre zclc 
Poufleroic trop loin la querelle , 

Vous ne parleriez bien-tô: plus 
s Du mérité de l’une & de l'autre Bergerej 
Vous petdriez le tems en difeours fupeiflus > ; 

Conclufion trop ordinaire. 

Ecoutcz-moi, Bçsgcrs , voici mon jugement, 
Philis eft la plus agréable. 

P a i e m o N. 

Ah, Timante î 

T I M A N T E 

Ecoutez, Berger, tranquillement. 

Mais je croi Daphné plus aunabicv 

A K CAS. 

Et c^eft ainlî... 

Timante. 

Bergers, je me fers de mes droits, 

Er mon autorité doit être ici fuivie. 

11 vaudroit mieux aimer Philis pour quelques 
- mois , 

Et Daphé pouT toute fa vie. 

Vous, Areas , préparez quelque chaut pour Da~ 
• Shé> 
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Mais comme elle n’a pas au(Ti rour l'avantage. 
Je veux que de la main du Berger quelle engage 
A Philis fa Rivale un Bouquet foie donné. 

L’Air fera tendre & doux, les fleurs feront nou- 
velles^ 

Les Fleurs valentleur prix , mais clics valent 
moins. 

Qu’un Air qui veut du tems , de la peine,& des 
foins , 

Ce partage convient aftez jufte aux deux Belles. 



ERASTE, 

V. E G L O G V E. 

r A MO NS I EUR... 

L E Berger % qui jadis hérita le Hautbois 
Du grand Pajteur de Siracttfe , 

Et dont mime aujourd'hui la Mufe 
De l'aimable Mantoue enorgueillit les lois , 
Voulait que des Forets la demeure fauvage 
Fut digne qu’un Conful y fit quelque féjeur 
j’ entreprens un plus grand ouvrage , 
Moi qui voudrois rendre digne d’un Sage # 
Des Forêts oiiregne l’ Amour. 
Pourquoi noncependantices Sages de la Grece 
Ces Tnalés,ces r Bias i grands& fnpetbes noms, 
L' emportent-ils pour la fagejfe 
Sur nos T/rfis & nos Damons ? 

J’ en doute dans nos champs la Vertu toute 
pure. 

uigit fans deffein d'éclater j 
* Virgile, t Theocrite. 
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Tout l’art de la raifon ne fçauroit imiter 
De nos Bergers l’innocente droiture j 
Ils ne fe laiffent point fiater 
Aux plaifirs remplis d'impoflure 
§l»e fans l’aveu de la Nature 
L’Opinion ofe inventer. 

Ce neft point che\ eux qu’on acheté 
Vn bien imaginaire aux dépës d’un vrai bieri 3 
Mais pour la jagejfe parfaite 
Il leur manque des mots,un fevcre maintien , 
Et par malheur ils ont une Houlette. 
Encore un grand défaur y il s f ont toujours, a* 
tnans , 

De je ne fcai quels feux qui leur femblent 
ch arm ans . 

Leur ame ejl fans ceffe remplie « 

Mais quoi tous les Humains font fous par 
quelque endroit. - 

Et l’ amour. n'ef-il pas laplus fage folie 
Dont on puiffepayer le tribut que l’on doit ? 
Vous donc que la Sagcffe admet dans fes Mi fie - 
—n res , 

Qjti fimple fpettateUr despaffions vulgaires 
De leurs r efforts en nous confidtrel^ i* jeu, 

■ Vrene\J,e.s yeux qui ne [oient pas aufleres 
four un Berger qui vous reffimble peu. 

Ne riez, pas de voir fa raifon égarée 
Bar tant d’états divers pajfer en un feul jour 
Vn Amant efi chcfe facrèe y 
Etquipar un vrai Sage e fl toujours reverée , 
Le Sage tan t qu’il vit eft en pnfe à V Amour 

L Es Oifeaux qui du jour annoncent la naif- 
fance , 

Laifloient encor les champs dans un profond fi* 
ieucc , 



i 




pastorales. 

Lors qu’Erafle s’éveille, & croit qu’à Ton réveil 
Déjà Thetiss’appicfle à rendre le Soleil. 

Il court de fa Cabane ouvrir une feneflre 
Il regai de le Ciel , maistPl ne voir paroîcrc 
Ny les vives couleurs que l'Aurore produit , 

Ny ce douteux éclat qui fe joint a la nuit , 1 

La Mcre des Amours à peine renaiffante * . 
Commençoit à jetter fa.lumiere perçante , 

Dont tous les autres feux n'ont point le ’ doux 
brillant ; 

Erafle entre en courroux contre le jour trop lenr $ 
Iri^Iui vouloir bien parler dans un bocage , 
Quand le foir renvoyeroit les Troupeaux au 
Village, 

Ec pour ce rendez-vous Erafle efl éveillé 
Avant que fur les Monts le Soleil aie brillé. 
Quelques momens après il apelle Tirire ; 

Depuis que le Berger pour foi* Iris foupire , 
Titire a pris le foin des Troupeaux du Berger , 
fils alloient tous périr fans ce Maître «ranger. 
Erafle ofc lui faire un injuflc reproche , 

Vous dormez, lui dit-il, lors que le jour appro- 
che , 

Les Troupeaux devroient être aux plaines d’a- 
lentour , 

Partez. En le ha(lanr,il croit hafler le jour. 

Le jour efl loin encore aux yeux d’Erafle même. 
Il ne découvre rien* qu'elle lenteur extrême , 
Quel fîecle jufqu'au foir* il mefurè des yeux 
Le tour que le Soleil doit faire dans les Cieux , 

M faut que far ces Monts ce grand Aflie tenaifTe 
S’élève lentement , & lentement s'abaifTe , 

Et fe perd à la fin aerriere <ces grands bois * 

11 mefure ce tour , & frémit mille fois. 

Le jour h fouhaité, le jour enfin çcrivc i 
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Mais fon inquiétude en eft encore plus vive, , 
Ses dcfïrs.fes cranfports, fes divers mouvemens. 
Lui fonc de tout ce jour fentir cous les moinens, 
Souvent pour modérer cGtte ardeur emprefTéc 
Il voudroic éloigner Iris de fa penfée, 

Tantôt de fes Troupeaux tâchant à s’occuper, 
Tantôt dans fes vergers s’amufant à couper 
D’un Arbre trop chargé l’inutile branchage , 
Tantôt de joncs tiiîus commençant quelque ou- 
vrage, 

Eh vain toujours Iris, toujours cet heureux foir 
L’agitent malgré lui par un trop doux efpoir^i 
Il vaut mieux qu’à l’amour tout fou cœur s’a- 
bandonne , 

I! prend ce doux Hautbois qui fans celle reforme 
De l’excès de fa flàme,& des beautez d’Iris -, - 
Il chante ou le teint vif, ou les yeux qui l’ont 
pris , 

Il repafTe des airs qu’il a fairs pour la Belle ; 
Imprudence d’Amant 1 il fe remplie trop d’elle , 
Le jour en cft plus long , il en fouff/e , mais 
quoi ? 

Peut il en l’attendant fe faire un autre emploi î 
A peine le Soleil commençoit à defeendre, 

Au bocage déjà le Berger va fe rendre , 

Il fe date qu’Iris conduite' par l’amour 
Y pourra bien venir avant la fin du jour , 

Et quelquefois il craint.que crop indifférente 
Iris, la même Iris, ne trompe fon attente. 

Elle vient à la fin, il n’éroic point trop tard». 

Son air marque à demi qu’elle vient par hazarcî j 
Elle vienc, mille Amours arrivent avec elle , 
Qui de ce rendez-vous apprenînt la nouvelle 
D’un defir curieux avoient été touchez ; 

Les uns prés des Amans fous un Builfon cachez 

Preftenc 
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Pifcftent à leurs-difcours une oreille attentive 
D'auneîà qui de loin la voix à peine arri ve, 
Sur des arbres toufus montez de toutes parts, 
Pour Içavoir ce qu’on dit obfervent les re- 
gards , 

Dans le Bocage alors Erafle & la Bcrçcre 
Relpirerent cer air qu’on relpire à Cythere, 

Et par les doux tranfports dont iis furent at- 
teints , 

Sentirent les Amours dont ces lieux croient 
p'eins. 

Combien en fe voyant, Dieux* combien ils 
s’aimèrent ! 

ils ncs’aimoieut pas moins quandils fe feparc- 
rent, 

Mais Iris appliquée à fon feu , 

Croyoit avoir trop dit,& le Berger trop peu. 



L I G D A M . I S, 

VI. E G LO G VE. ' 
ADRASTE, HILAS. 

ADR ASTH, ’* 

T V connois L’gdamis f 

Hilas. 

Quine le connoift pas î 
C'efl lui qui de Climene adore la appas . 
Adrasxï. 

Lui-même. 

Hilas. 

Quel Berger ! il efi du caractère. 

Suite du fécond Tome. D 
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*Dent un Amant m'eut plû fi j'eujfe été Ber «_ 
gere h 

il ne connoit nul art en aimant y que d'aimery 
Son cœur ne fut jamais tropprompt à s’enflam- 
mer , 

Il aimeimais forcé par les yeux d’une Belle, 

"Et fon amour devient un élogepour elle. 

Le bonheur d’ être aimé n'efi pour lui qu’un 
bonheur , 

Il en fient le plaifity & renonce a V honneur. 

Il n’en prend point le droitld’ augmenter fon 
audace. 

Les faveurs qu on lui fait font toujours une 
grâce. A D R a s t e. 

At-tu veu de fies Vers ? 

Hu as. 

Je les fiai prefque tous. 

O Ciel ! qu'il en chant oit de tendres & de 
doux , 

Qt/and Clime'ne a la Ville aîloit faire un 
Voyage , 

Je n’en fiais point delui que j'aime davan- 
tage. A D R A s TE. 

Moiyje ne les fiais point y j’étois alors abfent 
Que tu me trouver ois un cœur reconnoijfant* 

Si tu prenois la peine, Hilasyde me les dire ) 

H I L A S. 

Je t’obtis, écoute un Amant qui foupire. 

V Ous allez donc quitter pour la première 
fois 

De nos Hameaux la demeure tranquille^ 
Soyez quelques momens attentive à ma voix. 
Climene,vous partez, vous allez à la Ville, 
Climeneiil vous fera peut-être difficile. 

De trouver du plaific dans nos Bois 
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Là.d’illuftres Amans yous rendront leurs hom- 
mages. 

Leur rang ou leur adrefie à vous faire la cour. 
Tout vous éblouira dans ce nouveau fejour. 

Que deviendrai-jc,helas;aufond de nos boca- 
ge » „ 

Moy qui n’ai pour tous avantages 
Qu’une Mufette & mon amour ? 

Ils vous mectront fans douce au dellusde leurs 
Belles , 

Ils vous prodigueront un encens dangereux s 
Leurs éloges font cfoux'mais fouvent iiifideiles » 
Cependant vous viendrez à meprifer pour eux 
Ces louanges fi naturelles 
Que vous donnoienc mes regards amou- 
reux. 

Tout ce qu’ils vous diront, je yous l’ai dit , Cli- 
menc, 

Mais ils vous le diront d’un air plus affuïe; 

Avec un art flareur des Bergers ignoré , 

Moi, je ne vous l’ai dit qu'en trouble , qu ayeC 
peine , 

D’une voix craintive, incertaine, 

Je l’ay dir,ft j’ai foupiré. 

N’allez pas quitter pour leur plaire. 

Les maniérés qu’on prend dans nos petits ha» 
meaux ; 

Raporrez-<noi jufqu’a cet air fevere 
Ce timide embarras, enfin tous ces défauts, 

D’une jeune &: fimple Bergcre , 

Rapportez moi jufqu'à cet air fevere 
Que vous avez pour moy comme pour mes rf- 
vaux. 

D ÿ 
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Vcjus verrez a la Ville un exemple contraire j 
.Mais de vôtre rigueur je ne veux vous défaire 
Que par la pitié de mes maux. 

3‘ai veu la même Ville où vous allez paroùre , 
Pour la belle Çlimene elie a veu mes'langueurs; 
Parmi v tous les plaifirs qui flacoienc tant de 
coeurs , . <. 

J J regrctois nôtre fejour champêtre, 

Et vôtre veue, & même vos rigueurs. 
Non,jc n’ay garde de prétendre 
Que tout vous y femble ennuyeux, 

Mais de quelque côté que vous tourniez les 
yeux. 

Dites, & ne craignez jamais de vous méprendre, 
£t dires, s’il fc peu^d’une maniéré tendre, 

C’eft ici que l'on aima mieux 
S'occuper de moy,quc de prendre 
Tous les plaifirs de ces beaux lieux. 

A D R A S T E. 

C 

O Tandon fi l'ejl toy qu’il faut que l’ort im- 
plore y 

Thxbus , ou toi phUoft que l’un & l’autre 
adore, ^ 

Amour, donne a mes. vers cet air doux, natu- 
rel , 

"Et je vais de*mes dor.s enrichir ton Autel. 

, H l 1 A s. 

2l peut t’en coûter moins , & Ligdamis lui - 
même 

N’ojfre rien aux /. iuttls de l’amour , mais il 
aime, 

I! aime,& fait ces Vers que tu trouves (bar- 
mans . 
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• A D R A S T E. 

Ce charme ne fuit pas tous les Vers des A - 
mflns. 

Ligdamis meme en fit au retour de Climent , 
§[ui cedent à ceux-ci y quoi qu'ils cedent a 
peine. 

Tsut-efire on chante mieux un départ qu’un 
retour , 

Teut-efirc un air content ne fied pas a T A” 
" mou?. 

Huas, 

Et ces ViYs-la ■> Berger , tu les [eau ? 

A D R A s T E. 

Oiiy y fans doute. 

H II a s, 

Tu peux donc me payer ceux que j’ay dits « 

* v A d & a s T E. 

, ; Ecoute. 

M A Bergere revient , c’eft demain que ces 
lieux 

S’embeliffent par fa prefence^ 

'J'irai m’offrir le premier à fes yeux. 

Ah , Ciel ! fi de quelque diftancc 
Elle me reconnoît à mon impatience , 

Que mon fort fera glorieux ! 

Oiiy , je le ray le Lui dont la joye éclacanrc 
Par d’affez vifs cranlporcs marquera ce beau 
jour j 

J'aurai feul une-ardeur digne de fon retour ; 
Elle ne pourra plus paroître indifferente , 

Je lui préparé trop d’amour. 

Que dis-je? cette ardeur eft- elle donc nou- 
velle ! 

N’ay-je encor rien fenti d’aufli vif en ai- 
mant ? 

D iij 
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Quand j’eftois une heure, un moment , 

Un moment feu!, éloigné de U Beiic, 

Pour me retrouver auprès d’elle 
N’avois-je pas le même empreflemenc ? 

Vous n’aurez que mes foins , mes tranfports or- 
dinaires , 

Mais maintenant , Climene , ils devrolent vous 
charmer. 

Vos yeux depuis lorcg-tems n’ont vû d‘ Amans 
linceres , s v 

Et pourroient-ils jamais s’en defacomumer ? 
Ceux qu’à la Ville ils viennent d’enflam- 
mer', 

Par leurs foibles ardeurs , par leurs amours lé- 
gères , 

Auroient bien dû vous apprendre à m’ai- 
mer. 

La Ville eft pleine de contrainte , 

De faux fermens , & de voeux indifcrecs , 
Que ne l’avez vous vûë exprès 
Pour fçavoir de quel prix eft cet amour fans 
feinte 

Qui fe t ouve datjs nos Forêts , 

De quel prix font nos Bois pour s’y parler fans 
crainte , 

Et ma voix pour chanter une amoureufç plain- 
te , 

Et mon cœur pour fentir vos traits î 
Revenez plus Bergere encore 
Que vous n’eftiez en nouslquiccanc , 

Songez qu’il ,cft au monde un cœur , qui vous 
adore 

"Une belle an milieu des fonpirs qu’elle entend , 
Ah milieu d’une Coût dont fa fierté s’honore x 
N’en pas toujours dire autant. 
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H I l a s. 

Drafle , ^avouerai que ma furprife efi 
grande , x 

Que - contre de tels Chants Climene fie Wef- 
fende. 

• A V R A S T E. 

Et pourquoi le crois-tu ? les Vers par leurs 
attraits , 

Ont fournis les Lyons entraîne les Torées , 

Après cela , je <-roi , le moins qu’ils puisent 
faire 

C’eft d’ardoucir le coeur d'une jeune Bergere. 
L’Amour les a fait naître , & les Vers a leur 
tour 

Ne manqueront jamais a bien fervir l' A - 
mour , 

H 1 LAS. 

Mais Climene , dit-on , efi fiere , inexorable . 

A D R A S T 11. 

Mais y Berger , LigUamis efi. amoureux. , ai- ■ 
mable. 

H i l a s. 

N'a-t on jamais poufsé de foûpirs fupeifius l 
A D R a s T E. 

Et bien t je te dirai quelque chofie déplus f 
Nous étions l'autre jour fous l Orme de St- 
l-ne 

Vne afst^ grofse Troupe oit fe trouva Cli- 
mene , 

On loiia L'tgfiamis , chacun en dit du bien , 
Trens bien garde , Berger , feule elle n’en dit 
rien. * V , 

Dés que d'un tel difeours on eut faikl’oti» 
verture , 

Elle fe détourna rajufant fa l oëffur e ? 
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Oh je ne voyois rien qui fût a rajufler 9 
Et feignit cependant de ne pas écouter. 

Hl LAS. 

Je me rends. 

A D R A S T E. 

le remporte une grande viBoire ! 

Vne Belle cjl fenftble , & tu veux bien 
croire. 

T H A M I R E. 

y If. E G LO G VE. 
AViAfULUS . FLORISE, SILVIE. 

A M A R I L L I S. 

L E S Bergers tous les jours font entre eux 
des Combats. 

Et de Chanfons , & de Muferres y 
Lors que vous vous trouvez feules 
Comme vous êtes , 

Pourquoi ne les imiter pas ? 

Quoi ? les grâces du chant font- elles neceflaires 
A des Bergers plutôt qu’à vous i 
Florise. 

Et quel fujer chanterions nous ? 

A M A R IL l 1 S, 

Je n’en connois qu’un fcul pour de jeunes Ber- 
gères. 

Silvie, 

Nos Amour ? 

A M,A R 1 IL U, 

Et quoi donc ? 
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F L O R I S E. 

Prenons garde en ces lieux , 

Que quelques Bergers curieux’, 
N’écoutent des récits peut erre trop fîncercs. 

S I L V I E. 

Ne craignez point ccs dangers ' 

Dans des lieux li foiitaîres. 

F L O R I S E. 

Je crains par tout les Bergers. 
Amarillis. 

Chantez fans tarder davantage ; 

Voyons cjui de vous deux fçaic le mieux 
ger 

Ceux donc elle reçoitl’hommage , 

Mon expérience & mon âge 
Me rendent propre à vous juger. 

Que fans feinte avec moi vôtre cœur fc décla- 
re. 

Entre Belles, je fçai que la franrhife cftrare , 
Mais elle doit ici régner dans vos difeours. 

Par un combat tel que le voftre 
Yous apprendrez l’une de l’autre. 

A bien conduire vos Amours. 

1 Quand on y deftine fa vie, 
t ^ On ne s’y peut trop exercer , 

Allons agréable Si 1 vie , 

Je le voibien,vous voulez commencer. 

SlL VI f. 

.Licas fïûle peur moi de l’amour le plus ten- 
dre , 

Que faire Amarillisjquel parti puis- je prendre j 
Je n'y fçais que d’aimer Licas. 

F l o R 1 s E. 

Il n’eft fidellc Amant <que mon Amant n’ef£v* 

cc , 



Digitized by Google 




4 6 POESIES 

]’aime mais j’cnvoudrois voir quelque autre ea 
ma 'place , , 

Elle ne s’en fauveroit pas. 

S I i v I H. 

Aimer eft un p!aifîr,mais il ne peut fuffire, 

11 y faut joindre encor le plaifirde le dire, 
J’aime Lica$,Licas le fçait. 

F LO R I S E. 

Ceplaifir eft bien doux, mais je me le refufe , 

Je feai trop qu’il n’eft point de Berger qui, n'a- 
bufe ^ 

* D’un bonheur qu’on rend trop parfait. 
SlLVIE, 

Je fuis fimple & naive,& de feindre incapable. 
Et je croi ma franchife encore plus aimable 
"Que l'éclat qu’on trouve à mes yeux. 

F L O R I S E. 

Je pourrois comme vous être fîmplé.& naive, 
Mais ce n’eft pasainh qu’un Amanr fe captive, 
£t*mon Amant m’eft précieux. , 

S i l v i E. 

Si l’on cache le feu dont on fe fent éprife, 

Ce n’eft pas à l’Amant du moins qu’on le dé» 
guife-. 

Qui le caufe T s’en aperçoit. 

F L o R I SE. 

Je confens qu’avec foin un Amant m’examine 
Mais il n’eft plus piquéd’un amour qu’il devine 
Qu’il ne l’eft de celui qu’il voit. 
SlLVIE. 

Dans vos regards,mes yeuXjl’amour ofe fe pein- 
dre , 

Mes ycux,vous dites tout , mais je ne puis m’en 
plaindre. * 

On vous répond trop tendrement 
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F L O R I S E. 

Quand mon Berger paroilt trop vif &crop fenlî- 
ble ; 

Détournez- vous de lui, mes yeux , s’il eft polïï- 
blc, , 

Détournez- vous pq^Min momenc. 



S 1 l v I E. 

Je feignis quelque tems moins par art que par 
honte ,* 

Mais je trouvai Licas fi rendre un certain jour, 
Un jour qu’on celebroit la Reine d'Amathonte, 



Que je découvris mon amour. 

F L o r 1 s E. 

Je diilîmûlois moins hier qu’à l’ordinaire, 
Si l’on ne fur venu troubler nôtre entretien 



Je ne fçai plus comment Thamire avoir fçû 
faire , - - 



Mon fecret tic renoir à rien. 



Si L y n. * 

Pour faire à mon Berger l’aveu de ma tendref» 

La Fête de Venus étoit un tems heureux. 

Je m’en fuis apperçûc,& grâce à la DéelTe, 

H n’en éft que plusamaureux. 

F L O R I S E. 

Je fçai bien dans mon coeur que je fuis obligée 
Au jaloux Alcidor qui nous interrompit, 

Du péril où j’étoisje me vis dégagée, 

J’eneus cependant du dépit. 

S 1 l v 1 E. 

Souvent nous difputons fur l’ardeur qui nous" 
touche, 

Et mon Berger & moi, l’Amour juge entre nous. 
Et je dis en moi- même, à prendre un air farou» 
Chc, 
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J’y pevHrois des combats fi doux. 

Flou i , s e. 

Lors qu’avec des regards attentifs , pleins de 
fi à me , 

Th amire cherche e» moi ce qu’ont produit fes 
foins , ^ 

Je triomphe, & je dis dans le fond de mon ame, 
J’y perdrois à me cacher moins. 

S I L V I E. * 

J’imagine toujours quelques faveurs nouvel- 
les , 

Des prefens que l’Amour a foin d’afiaifonner ; 
Licas aura bien-rôt julqu’à mes Tourteielles , 
Je ne fç^i plus que lui donner. - 
F l o r i s E. 

J ’cvite de n’avoir qu’une même conduite, 
Mes faveurs pour Thamirc ont un air inégal, 
Je le prens à daufer deux ou trois fois de luite, 
Mais après je prens fon Rival. 

Su VI E. 

Voyez jufqu’à quel point va ma douceur ex- 
trême , 

Un jour Licas & moi nous careflions mon 
Chien , 

Nous lebaifions enfemble,il me baifa moi- mê- 
me , 

Je feignis de n’en fentir rien , 

F l o R i s E. 

Avec art quelquefois j’adoucis'rr.on empire, 

Il tomba l’autre jour un Oeillct,de mon fein , 

Il y fut replacé de la main de Thamire, 

Quoi qu’il conduire mal fa mai». 



SlhVÏE 
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S 1LV1E al! oit encore reprendre a prés F forife, 

6ht and l’une & l’autre fut fui 
D’entendre un Butjfon qu : trembla. » 

Qt/e tufcais bien. Amour , être un guide fi - f 
delte 



4 ? 

im 



Tour corm ttt zj ,n Amant fur Ut Pus d’ur.t 
belle! 

Liens & Thamire étoient là. 



■i 

L'agréaftfcomMt que celui des Bergeres , 

Tour les Témoins cachet qui vinrent l'éccu — / 
ter,. f 

Pour Thamire fur tout , que par dé Ion os 
myfieres , * 

O» a voit voulu tou, monter • 

■Florife fut confufe , & d > une prompte courfe 
Hors de ce lieu précipité fes pas , 

Dernier e , mais foible rejfource. * 

Dans d e fe mbl ab l es embarras. 

Thamire la fuivit , que pouvait-elle faire ! 

Refufer de Le voir , marquer ,te la colere 
Qrs’tl fur prit unfecret fi long, te ms renfermé ; 

Encor quelle cole,e , & quelle foible cau r e 
D'accufer un Amant aimé ! J 

Elle le fit . & ce fut peu de chofe. 

Bien-tosl fon cœur fe fut rendu ; 

Thamire qu animait fa fortune prefente 
Payait par les tranfrorts d’une fiàme cou* 
ftante , 

Tout ce qu'il avoit entendu . 

Mais Amarillis que fit-ellef 
Perfonne ne prit garde à ce qu'elle devint ' 

Sans doute , Amarillis f e t ' tnt 3 

T tu necejfuire à vuider U qutnllt. 

Suite du fécond Tome. E 
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** I S M E N E. 

VI H. EGLO-mUE. 

A MADEMOISELLE..... 

V Ohj qui par vos treiZe^tns^f’eine encor 
fournis , m 

par un éclat naïjfant de charmes infinis , 
par la (implicite compagne de vôtre âge , 
D*#» rufiique Hautbois vous attire^l’hom- 
mage , 

Vous dont les yeux déjà cauferoient dans nos 



champs , , 

Mille inhocens combats CT de vers & de 
chants 

Pour des Mufesfans Art convenable Heroïne. 
Ecoutez ce qu'ici la mienne vous devint. 
VoyeT^comment un' coeur va plus loin qu’il ne 

croit , t e 

Comment il cft mené par un Amant adroit , 
Quels pièges tend l'amour à ce qui vous ref- 

femble , - 

Ce n'e/l pas mon deffein que vofire cœur en 

tremble, 

PJi qu'à vos jeunes ans ces pièges prefentet. 
jlvec un trifie fom [oient toujours évite ^ 
Ce n'eft pas mon dejfein non plus de vous les 
prendre 

gi charmant, que jamais vous ne les puiffiex 

craindre , 

ils ont quelque péril , je ne déguife rien . 

Et que prétens-je doncl je ne le fpaipas bien î 
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"En termes generaux , fous les Hiftoires fein- 
tes , 

Vous parler de defirs , de tendreffe , de plain • 
tes. 

Ces mots plairaient toujours, n'euffent-ils que 
le fon. 

Du refie , point d'avis , moins encor de leçon : 
Aimer, ou n' aimer pas eji une grande affaire , 
Que fur ces deux partis voflre cœur délibéré , 
On les peut L’un Ô 1 l'autre & louer & blâ- 
mer y 

Quand tout eft dit pourtant , on prend celui 
a aimer. 

+ 

S U R la fin d'un beau jour , aux bords d’une 
Fontaine , 

CWilas fans témoins entrerenoit Ifmene , 

Etic aimoit en iecrcc >.& foulent Coiiias 
Se plaiguoit des rigueurs qu’on ne lui marquoic 
pas. 

Soyez content de moi , lui difoit la Bcrgere , 
Touc ce qui vient de vous elt en droit de me 
plaire. • 

J’aime avec paillon les airs que vous chantez. 
J’aime à garder les fleurs que vous me préfére- 
rez , 

Si vous avez écrit mon nom fur quelque Heftre, 
Aux traies de votre main j’aime à vous tecoa- 
noîcre , 4 

Pourriez-vous bien encor ne vous pas croire 
heureux ; 

Mais n’ayons point d’amour , il eft trop dange» 
reux > ' , 

Je veux bien vous promettre une amitié plus 
tendre 

£ ij 
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Que ne feroit l’Amour que vous pourriez pré* 

tendre : 

Nous paierons les jours dans nos doux entre- 
tiens , 

Vos Troupeaux me feront aufli chers que les 
miens , 

Si de vos fruits pour moi vous cueillez les pre- 
mices , 

Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices; 
Notre amitié peut-être aura l'air amoureux , 

Mais n’ayons point d’amour , il cil trop dange- 
reux. 

Dieux ! difoit le Berger , Quelle eft ma re- 
coin penfe ? 

Vous ne me marquerez aucune préférence, 

Avec cette amitié dont vous flatez mes maux.. 
Vous vous plairez encore aux chants de nos Ri- 
vaux , 

Je ne connois que trop vôtre humeur complai- 
fantc , 

Vous aurez avec eux la douceur qui m enchante, 
Et ces vifs agrémens ,& ccsfoûiis flaceurs 
Que devroient ignorer tous les autres Pafteurs* 
Ah 1 plutôt mille fois. ..Non, non,répondit-elle , 
Ifmene à vos yeux feuls voudra paroitre belle , 
Ces légers agrémens que vous m avez trouvez. 
Ces obligeans foûris , vous feront refervez ; 

Je n’écouterai point fans contrainte & fans pei- 
ne 

Les chants de vos Rivaux , fuiTent-ils pleins 
d’Ifmene , 

Vous ferez faùsfait de mes rigueurs pour eux , 
Mais n’ayons point d’ Amour , il eft trop dan- 
gereux. 
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Et bien,reprenoic il,cc fera mon partage 
D’avoir fur mes Rivaux quelque foible avan- 
ce- • 

Vous feavez que leurs cœurs Tons fonc moins 
. afliirez. 

Moins acquis que le mien 8c tous me preferez. 
Toute autre l’auroit fait ; mais enfin dans l’ab- 
fencc 

Vous n'aurez de me voir aucune impatience , 
Tour vous pourra fournir un allez doux emploi. 
Et vous trouverez bien la fin des jours fans moi. 
Vous me connoiflez mal, ou vous feignez peuc- 
être, _ ***** 

Dit elle tendretiîSftt'de ne me pas connoiftre ; 
Croyez-moi Corilasje n’ai pas le bonheur 
De regreter fi peueequi flatoit mon coeur; 

Vous partîtes d’ici quand la moifion fut faite , 
Erqui ne s’apperçue que j’étois inquiète? 
la jaloufe Doris pour me le reprocher , 

Parmi trente Pafteurs vint exprès me chercher 
Que j’cn lentis contre elle une vive colere? 

On vous l’a raconté, n’en faites point miftere. 

Je feai combien l'abfence eft un tems rigou- 
reux , 

Mais n’ayons point d’amour, il eft trop dange- 
reux. 

Qu’auroic dit davantage, une Bergcre Amante/ 
Le mot d'amour manquoit , Ilmene étoit con- 
tente. é 

A peine le Berger en cfperoit-il rant , 

Mais fans le mot d’amour, il n’étoit point cou- 
rent. 

Enfin pour obtenir ce mot qu’on lui refufe; 

11 fooge à fe fervir d’une innocente iule s 

E iiij 
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Il faut vous obéir, Ifmene, & dés ce jour » 

Dit-il en foûpirant,ne parler plus d’amour. 

Puis qu’à vôtre repos l’amitié ne peut nuire'.; 

A la fimple amitié mon cœur va fe réduire , 
Mais la jeune Doris.vous n’en fçauriez douter 
Si j’crois fon Amant, voudroit bien m’écouter. 
Ses yeux m’ont dit cent foisCorilas quitte Ifrae* 
ne , 

Viens ici,Cori!as,qu’un doux efpoir r’amene. 
Mais les yeux les plus beaux m’appelloient vai« 
nement , ^ 

J'aimois Ifmene alors comme* un fidellc Amant 
Maintenant cet Amant qü'ejT5!W , c acur ïe j ectc » 
Ces foins trop empreircz,cetccardeur inquiété. 
Je les porte à Doris,& je garde pour vous 
Tout ce que l’amitié peut avuir de plus doux. 
Vous ne me dites rien? Ifmene à ce langage 
Demeuroit interdite, & changeoit de vifage. 
Pour cacher fa rougeur, elle voulut en vain 
Se fcrvir avec art d’un voile ou de fa main. 

Elle n’empêcha point fon trouble de paroicre , 
Et quels charmes alors le Berger vit-il naître J 
Corilas,lui dit-elle, en détournant lès yeux. 

Nous devons fuir Y Amour, & c’eût été le mieux 
Mais puis que l’amitié vous paroît trop paifible. 
Qu’à moins que d 1 'être Amant vous êtes infenfi- 
ble , ’ 

Que la fidelité n’eft chez vous qu’à ce prix. 

Je m’fbcpofe à l’Amour, & n’aimez point Doris. 
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r> T I R SIS, ET IRIS. 

fi 

/JT. EGLOGVE. 

:ï r 

D ANS, le fend d’un Valon ejl un lieu foli - 
taire. 

Broche cependant d’un Hameau , 

Rarement un Berger y mena J on Trou - 

peaUy 

Mais un Berger fouvent y fuivit fa Berger é. 
D’arbres épais il eft environné , 

Il s’y tonférve une ombre, il y régné ünfllence 
Qui font que / e fe jour femble être dèfltné 
A recevoir la co7ifldence 
. D’un cœur tendre & tajflonné, 

Vn clair ruiffeau tombant d’une colline. 

T roule entre Us fleurs qu'il y vient abreu- 
ver. 

Et quoi qu’il foit encorprés de fon origine, 
Déjà fes petits flots peuvent faire réver. 

La beauté de ces lieux toute inculte & chant- 
peflre _ ■ A v 

Ne permet point que l’ Art ofe y parottre , 
L* Art même leur nuiroit s’il les vouloit pa- 
rer , 

Telle en efl V aimable'impofture t \ 

Gjue quand on s’y vient retirer y 
. onfe croit feul dans toute la nature . 

Làfortant du hameau prochain , 

Bar different chemins deux Amans fe rendir. 
rent ^ 

Sans en être d’accord l’un & l’autre ils corn - 
prirent 
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Qu'ils ne s’y rendroier^pas en vain, . 
Quand ils fe virent feuls,une joye amour eufc 
Mieux que dans leurs difcours éclata dans 
leurs yeux. 

Seulement la Btrgere en fut un peu honteufe t 
Mais fans fongtr a fortir de ces lieux. 
Ils s'ajfirent tous deux fur une douce pente 

Que revefioit l’herbe tendre & naiffant* 
Iris un peu plus haut ,Tir fis un peu plus bas , 
L'amour aux pieds d’iris marquoit toujours 
fa place , 

JE t voici leurs difcours , dont le charme & la 
grâce 

Aux cœurs indiffèrent ne fe montrera pas. 

TIRSIS, IRIS. 

T I R S I s. 

O N aime en ces Hameaux, ^on fonge aflez à 
plaire , 

Cependant cherchez-y quelque Berger fîncerc. 
Et je veux bien,Iris,vous rendre; vôtre foi , 

Si vous en trouvez un fincere comme moi. 

. Iris. 

Il eft quelques Beautez que ^l’on trompe , ou 
qu’on quitte , 

Mais'ilen eftjplus d’une aufli, qui le merire. 

Et quoi, voulez vous donc qu’avec fidelité 
On aime CIeonice,& fon air affe&é ; 

Voulez- vous que l’on foit fidelle pour Madonre, 
Qui toujours furfes ans nous impofe fans honte 
MaisClimene , mais Life ont de viais agré- 
mens. 

Et jerépondrois bien, de leurs Amans. 
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T I R S I s. 

Ne] vous y trompezÊpas > pour être jeune 
Belle , r 

On n’en a pas toujours un Amant plus fidelle. 
Voi^ parlez de Climcnc , il n’eft pas d’air plus 
doux , 

Et mem 
. vous 

Mais fi je vous difois que Climene eft trahie? 
Menalque qui devroit l'aimer plus que fa vie, 
Qui fouvent lavoir (cul prés d’un certain Buifi- 
(on, 

Menalque pour une autre a fait une chanfon. 

Et Life, à vôtre avis, eft-eÜe plus heureufe. 

Elle que fes beaux yeux rendent fi dedaigneufe ? 
Elle ofa l’autre jour devant d’autres Pafteurs 
Choifir fou Licrdas pour lui donner des fleurs \ 

' A l’amour du Berger elle les crut bien deuës. 
Hclas .'le lendemain il les avoit perdues. 

1 R r s. 

Tirfis.je vous entens,vous n’aimez pas ainfî 9 
Mais ne me puis-je pas faire valoir auffi? 
Croyez vous que pour être fidelle & fincere 
On en trouve toujours autant - dans fa-Berg^ 

• Damon y gagneroit > nous fommes rous 
moins ^ 

Combien àTimareteil a plû par fes foins, 
L’autre jour cependant elle vint par derrière 
Au fier & beau Thamire ôter (a pannetier^ 
Damon étoit prefent,elle ne lui dit rienj 
Pour moi, de leurs amours je n’augurai pas 
bien , 

Ces tours là ne fe font qu’au Berger que l’on ai- 
me , 

Vous vous plaindriez bien fi j’en ufois de mê- 
me. 
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On croit queLifidor a lieu d’être eonrenr , 

■fi’ ai veu pourtant Alphifc.elfe qui l’aime tant 
qui Daphnis mertoit fes*longs cheveux ea 
* trèfle , 



La Belle avoir un air de langueur, de parefle 
Au contraire Daphnis d’un air vif, animé, 
«fitë’acquitoit d’un emploi dont il é:oit clftrmé, 
ïfiAlphife en ce moment rougit d'être finprile, 

V Et je rougis aulïî d’avoir furpris Alphife. 

T I R S I s. 

. Iris, qu’avez- vous dit? on fe fût figuré 
Que le fidclle amour.des Villes ignoré, 

S’cftoit fait dans nos Bois des tetraites tranquil* 

Mais on l’ignore -ici comme on fait dans les 
Villes ? 

Ahîqui pourroit fouffir Menalque & Licidas î 
Charmé de leurs Chanfons,j e fuivois tous leurs 
pâs , 

, Maintenant que je fçai qu’ils neTont pas fidelles 
Je les fuis , leurs voix ne me femblcnc plus 
belles. • Iris. 

L^ehife&Timarere ont l’enrretien charmant, 
MjeTes cherchois coùiours-avcc empreflement , 
îvï^ns depuis que je fçai qu’Alphife & Titnarete 
■ N’&u point pour leurs Amans la foi la plus 
. parfaire , 

fil’evitede les voir,& les jours les plus longs 
' W ainfe mieux les pafler feule avec mes Mou* 
\% tom. 

T I R si s. 

Puis que dans ce Hameau les Amours dégene- 



\4tej 

'■Lie les 

m m 

. par 
JÉ Tevii 

(la 



renr. 

Car tous nos vieux Bergers, ou fçait comme ils 
aimerent , 
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Abandonnons ccs lieux, Iris, retirons-nous, 

On y rerra du Ciel éclater le courroux. 

Iris. 

Non, vivons en des li<tux où je ferai charmée 
Parmi tant de Beaurez d’être la plus aimée, 

Ou par mes tendres foins Tiifis fera nommé 
Parmi tant de Pafteurs l’Amant le plus aimé. 
Qu’il ne foit point ici de feux tels que les nô- 
tres , 

• Joiiiflons du plaifir d’ainpr plus que les autres, 
Et voyons en pitié tant d®oibles amours , 

Qui fouffrent le partage , & changent tous les 
jours. 

T i R s i s. 

Si je change jamais , fi mon coeur fe partage , 
Puifiai-je en aucun jour n’obtcmr l’avantage , 
Puifie déplaire à tous mon plus .doux Chalu- 
meau , 

Et ma voix faire fuir les Belles du Hameau. 
Iris. 

Ruifieau qui murmurez, Bois,chargez de ver- 
dure , <■ \ - 

Ecoutez mon Berger, écoutez ce qu'il jure. 

S’il trouve en fon Iris un amour moins conftanf. 
Je veux que tous mes traits changent au même 
inftant, 

Et que lâns refientir une fecrettc peine 
Je ne puifie jamais rencontrer de fontaine. 

T i R s r s. 

O vous, Dieu des Pafteurs,Déefle des Amans , 
Ecoutez ma Bergere, écoutez fes fermais. 
Iris. 

Bergers, qu'en ces Hameaux on trouve redouta- 
bles , 

Vous tâcheriez en vain de me paroître aimables, 
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Ne foagcz pas qu’Iris voye encore le jour ; * 
Pour Iris dans le monde il n’eft qu'un feul a- 
mour. 

T I R S I s. 

Bergeres , qui caufez cane de foupirs > de lar- 
mes , 

Ne compcez plus fut moi pour admirer vos 
chaimcs , 

Ne comprez plus fur moi pour relîentir vos 
traies , ^ 

Mes yeux à vos appaMont fermez pour jamais. 

A Lors de mille voix enfemhle confondues , 
Et dans ce lieu tout à coup répandues. 
Des deux ~Æmans /’ entretien fut fuivi j ' 
Les Kimphes,les Silvains, dans leurs Grottes 
obfcures , 

Témoins de ces ardeurs fi fidelles.fi pures , 
Leur applaudijfoient à l'envi . 











L’Oü 




6 ^ 

L'Ouvrage qui fuira e'té fait poup 
eue nais en Mulfque. 

A CT ED RS, 

DIANE. 

P A N. 

E ND IM ION, Berger . 

ISM EN E , Berger c. 

L I C O R I S ^Confidente de Diane. 
C H O E U R de Satires & de 

Faunes . 

C H O E UR des Nimphes de 

Diane. 

CHOEUR de Bergers. 
CHOEUR^/ Heures . 
CHOEURS ceux qui ont été 
métamorphofez en Etoiles . 



Suite du fécond Tome, F 
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ENDIMION. 

P A ST OR A LE. 

» 

/ 

- ACTE PREMIER, 

Le Theatre repre fente un Bois. 

SCENE PREMIERE. 

, PAN, un SATIRE, LICORIS. 

Li coris à Pan. 

(^EfTez, ceifez d’être Amant d’une ingratre. 

Le Satire. 

Choifïflez mieux l’objet de vos defirs. 

Li COR.IS, 

Dans vôtre amour il n’eft rien qui vous flatte. 

Le Satire. 

Ne perdez point de ptecieux foùpirs. 

L I C O R I s. 

Diane efl: belle & charmante. 

Mais elle efl indifférente. 

Sa froideur ne doir-elle pas 
Vous la faire voir fans appas ï 
Le Satire. 

Elle a contre l’Amour armé tout fon courage, 

Un foupir amoureux,un feul regard l’outrage. 

Avec fl peud’efprit pourquoi vous embarquer 5 
LaifleZ' lui fa fierté, c’efl un trifte avantage. 

v,. Digitized by Googh 
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On ne peut mieux punir une vertu fauvage, 
Qu’en ne daignant pas l’attaquer. 

Le Satire & L i c o r i s. 
CefTez.cefTez d’être Amant d’une ingratte , 
Choififl'ez mieux l’objet de vosdefirs, 

Dans votre amour il n’eft rien qui vous flatte, 
Ne perdez point de précieux foupirs. 

Pan. 

La froideur & l’indifference 
Ne font qu’une faufle aparcnce 
Qui ue doit pas décourager. 

Prés d’un Amant fidelle , 

Eft-il une criielle 
Qui ne foit en danger ? 

L i c o R i s. 

Quittez une vaine efpcrance. 

Le S a t i R e 
D u moins vous courez le hazard 
De foupiret fans rccompcnfe. 

L 1 C O R I s. 

Quittez une vainc efperance. 

Le Satire. 

Dufïïez-vous eftre heureux, vous le feriez trop 
tard. 

Pan. 

Je ne fens point mon coeur effrayé des obihu 
cies , 

Pour les furmonter tous il eft d’heureux mor 
meus > 

Mais quaud l’Amour fait des miracles. 
Ce n’eft pas en faveur des timides Amans. 

Tan fort avec le Satire, & Licoris demeure 
feule pendant quelques moment» 

î ij 
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SCENE II. 

DIANE , LICOIUS. 

L ï C o Ris à Diane qu’elle voit arriver . 

Q Ucl bonheur yous conduit dans ce Bois 
fol i taire , 

Sans y trouver un amant, ô Dieux 
Pan vient de fortir de ces lieux, 

Malgré vôtre humeur fevere. 

Le moins aimable des Dieux 
A fait deffein de vous plaire , 

Rien ne marque mieux 
Que la raifon ne tient guere 
Contre l’éclat de vos yeux. 

Diane. 

Laiffons à cet Amant une audace fi vaine. 

Elle aura le fuccez qu’elle peut mériter, 

Mais que me vienedite Ifmcne î 
Il la faut écouter. 

SCENE III. 

DIANE , LICORIS , 1SMENE* 

I S M E N F. 

Eeffe , à vos genoux qu’avec refpeéâ j’em- 
braffe , 

Je viens tâcher d’obtenir une grâce, 

Mon coeur s’eft dégage d’un malheureux amour 
Souffrez que déformais je vous fuiveà la chaffe 
Reccvez-moi dans vôtre Cour. 

L’Amour n’ofe fur vous écendre fa puiffance y 
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Je connois fes rigueurs , je crains encore Tes 
coups, 

Je ne puis être en afturance 
Si je ne fuis auprès de vous. 

Diane. 

Quels malheurs, quels deftins contraires 
De l'Amour pour jamais vous font rompre les 
noeuds ? 

Endimion toûjours négligé- t-il vos voeux ? 

I S M E N E. 

Il redouble pour moi fes mépris ordinaires , 

11 renonce au projet qu’avoient formé nos Pères 
De nous unir tous deux. 

Trop fùncfte projet, où je crus tant de charmes. 
Combien m’as-tu coûté de larmes ! 

Hélas ! tu n’as faic qu’exciter 
Un feu qu’il faut éceindre ; 

Tu me donnois , pour l’augmenter. 

De vains fujets de me flater. 

Et le trille droit de me plaindre. 

Diane. 

Quand l’Amour eft en courroux , 

Son courroux n’elt pas durable. 

Endimion eft aimable ; - 
S’il revient jamais vers vous 
Serez- vous inébranlable ? 

Vous ne répondez point , je voi votre embarras. 
1 s M e N e. 

Daignez me preffer moins, il n’y reviendra pas. 
Diane *& Licoris. 

Vous aimez , vous aimez encore , 

Vos liens ne font pas rompus. 

I s M E N E. 

Non , non , mes biens font rompus., 

F üj 
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Diane & Licori s. 

Vous aimez, vous aimez encore. 

•I s M E N e. 

Si j’aime encor j’implore 
Vôcre fecours pour n’aimer plus. 
Diane. 

Vous dont je fuis la Souveraine, 
Nimphes , qui fur mes pas vous plaidez a 
chafler , 

Recevez parmi vous Ifmene, 

A l’Amour comme vous elle veut renoncer. 

SCENE IV. 

DIANE, NIMPHES DEDIANE» 
I S M E N E. 

Choeur des Nimphes, 

N Ous gourons une paix profonde, 

Vous , venez parmi nous. 

Que l’Amour au rcftcdu monde 
Faire rcfTcntir fes coups, 

Ils n ’itont'point jufqu’à yous. 

Venez, venez parmi nous 
Nous gourons une paix profonde 
Venez, venez parmi nous. 

D 'tnfes des Nimphes, 

Une N i m p h e. 

Les biens qui contentent nos cœurs, 

Viennent s'offrit à nous fans nous coûter de 
larmes. 

L’amour le plus heureux a toujours fes allarmcs. 
Aux innoccns plaims il ôte leurs douceurs , 

Les chanfons des Oifeaux , les ombrages , les 
fleurs, • „ * „ 
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De doux Zephirs , ont pour- nous tous learj 
charmes. 

SCENE y. 

DIANE, NIMPHES , ISMENE, BER- 
* GERS AMANS D J ISMENE. 

Deux Bergers. 

B Ergere,quel chagrin loin de nous vous en- 
traîne ? 

Pourquoi voulez-vous nous quiters 
N écoit-cc pas lenôni d’Ifmene 
Que fans celfe aux Echos nous faifions répéter? 
N étions-nous pas toujours occupez à chanter • 
Et vos appas, & notre peine ? 

Bcrgeie, quel chagrin loin de nous vous entraîne 
Pourquoi voulez- vous nous quitter? 

T> tînmes des Bergers qui tachent a fléchir if- 
mene. 

Choeur des Bergers, 

Voyez nôtre douleur (incere , 

Rendez-vous à nos foupirs. 

Choeur des Nimphes, 

Dans les Amans rieniicft lînccre , 
N’écoutez point leurs foupirs. 

Choeur des Bergers. 

Fuy-ez les maux qu’ Amour peut faire , 

Suivez du moins fes plailîrs. 

Choeur des Nimphes. 

Fuyez les maux qu'Amour peut faire > 

Fuyez même fes plaifirs. 

Ismene. 

Je fçai ce que jedois,Bergcts,à vôtre ze!e » 

Mais mon deilein eft pris jallcz oubliez moi. 

F iiij 
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Choeur des B e'r q e k s. 

Ah • quelle injufte loii 
Pour vous- même , & pour nous que vous êtes 
cruelle. 

Ils fortent. 

Diane à 1 s m e n e. 

Puifque rien déformais n’cbranle vôtre choix. 
Recevez de ma main & l’Arc & le Carquois. 

C H OE U R DES N I M P H E S. 

Joui (fez de l’heureux partage 
Qui vous effc prefencé. 

L’amour de toutes parts fait un affreux ravage , 
Gourez en davantage 
Le prix de la tranquillité. 

Quand tour gemie dans l’efclavage, 

Qu’ il effc doux d’êcre en liberté ! 

- ' Elles J ortent avec lj wenc* 

scene y r. 

DIANE, LICORIS. 

Q D I A N E. 

Ue tu prens un foin inutile , - 
lfmcne! quelle erreur conduit ici tes pas/ 

Tu veux auprès de moi rendre ton coeur cran- 
quille, , 

Et le mien nel’eft pas? 

Tu fuis Endimion. Helas t 
Que ru choifis mal ton azile! 

, L I C O R I s. 

Sans fçavoir de quel trait vôtre coeur eft attfiin* 
Elle fe plaint à vous d’une flâme fatale; 

Avec plaifir on voit une Rivale 
Qui iouf&e & qui fe plaine. 
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Di ANE. 

En ccoutant fes maux ma honte croit extrême^ 
D’impofcr à fcs yeux par un calme apparent j 
J’ai bravé de l’Amour la puilEance fupreme , 

Et l’on me croit toujours la meme; 

Mais je ne jouis plus des honneurs qu’on tue 
rend , 

Et l’on me reproche que j’aime, 

Quand on vient me vanter mon cœur indiffè- 
rent. 

L i c o R i s. 

BanniiTcz l’amour de vôtre ame , 

Son Empire pour vous auroittrop de rigueur , 
Toujours vôtre fierté combattroit vôtre flame »■ 
L’Amour ne répand point fcs douceurs dans un 
cœur , 

S’il n’en cft paifible vainqueur. 

Dégagez-vous, fongez que vous êtes Déefle , 

£c daignez voir quel choix vous avez fait. 

Di ANE. 

Je rougis de ma tendrefle , 

Et non pas de fon objet 
L’aimable Berger que j’adore 
N'a pas befoin d’un rang qui s’attire les yeux* 
Il a mille vertus que lui même il ignore, 

Et qui feroient l’orgueil des Dieux. 

L’Amour lui parole méprifable 
Et même en aimant rien il en ell plus aima»» 
blc. 

Que fa fierté dure toujours , 

Que toujours à l’Amour elle foit plus rebelle. 
Helas/pour fourenir la mienne qui chancelle* 
Il me faut ce trille fecours. 
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L I C O R I s. 

Mais s’il ne fort jamais de fou indifférente... 

D i a n t. 

Je fçai trop à quels maux je dois me préparer. 
Un écetnel'fiience 

Cachera cec amour dont ma gloire s’offenfc , 
En jfccrec feulement j’oferai foupircr, 

Je languirai fans efpcrancei 
Et craindrai même d’efperer. 

Diane & Lie O R I s. 
Ahjfaut-il que les ca-urs fenfibles de la gloire. 
Soient capables de s’attendrir? 

On ne peut de l’Amour empêcher la victoire,. 

Il faut lui ceder, &fouff.ir. 



ACTE II. 

Temple R «fil que que les Bergers ont élevé 
pour Diane j & qui n'cjl pas encore 
c on f acre. 

SCENE I. 

ENDIMION, E U R I L A S. 

E N D 1 M I O N. 

Q Ucl jour,quel heureux jour je yais voir ce-* 
lebrer ! 

No:- Bergers pour Diane ont fécondé mon zele, 
Ce Temple par mes foins eft élevé pour elle , 

Et nous allons le confacrer. 

Jamais par des foupirs mon amour ne s’expri- 
me » ' 
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Du moins par des Autels je le marque fans cri- 
me , 

Ce détour, ce déguifemenr, 

Convient à mon relprét extrême. 

Et mon coeur pour cacher qu'i! aime, 

Feint qu’il adore feulemcnr. 

EuRH AJ, 

Cachez moins un amour fidellc 
Vous n’êtes qu’un Berger, 

Diane eft immortelle , 

Mais des appas d’une Belle 
Tous les yeux peuvent juger^ , 

Et tous les cœurs ont droit de s’engager. 

£ N D I M I O N. 

Si j’étois imrr.orrel, & Diane Bergcre , 

Je craindrois encor fa colere. 

Mes feux n’ofent paroître au jour, 

Je gémis fous les-Lcix que le refpcét m’impofe 
Mais fa Divinité n’en cil pastant la caute 
Que les appas & mon amour. 

£ u R i l a s. 

Que peut prétendre un Amant dont la peine 
Ne doit jamais fe découvrir ? 

Que n’avez-vous pris foin de vous guérir 
Par l’Himen de l’aimable Ilmene? 

Prés d’un objet dont on eft adoré , 

On oublie à la fin une beauté cruelle. 

D’une funefte flime un cceur'n’elt délivré 
Que par une flàmc nouvelle } 

Et contre les Amours m 

Les Amours fculs fonr un fecours. 

End imion. 

Je meurs d’un feu trop beau pour le veuloic 
éteindre, 
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Je ne puis efperer ; & je n'ofe me plaindre ; 
Cependant un plaifir qui ne peut s’cxpnmer j 
Adoucit en fccrcc des peines fi crucdlcs , 

Au wilicu de mes maux je m’applaudis d’ai- 
mer 0 - 

La plus fîere des Immortelles, 

E U R I L A S. 

La fierté plait lors que l’on cil date 
Du doux efpoirdc la vi&oirc, 

Mais.vous ne pouvez croire 
Que Diane jamais perde fa liberté , 

Quel charme a pour vous fa fierté? 

End i m i o n. 

Elle redouble fa gloire , 

Et le prix de fa beauré. 

Je voi de nos Bergers la Troupe qui s’avance, 
Eurilas, il cft rems que la Fête commence. 

SCENE IL 



ENDIMION, TROUPE DE 
BERGERS. 

E N D I M I O N. 

E Coutez ces Bergers qui parlent par ma 
voix , 

Déefle,daignez quelquefois 
Vifîterce Temple rulHque; 

, On vous éleve ailleurs, des Temples éclatansi ' 
Mais dans un lieu plus magnifique 
On n’offee pas des v’beux plus purs ni plus ’con- 
ftans. 

'D&nfts des Bergers. 

I. Berger. 

Brillant Aflre des nuits , vous reparez l’abfènce 

Du 
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Du Dieu qui nous donne le |uur ; 

Votre Char, lors qu’ii faic Ion tour, 

Inipofeà l'Univers un augufte fiience , 

Et tous les feux du Ciel composent vône Cour. 

II. Berger. 

En defeendant des Cieux vous venez fur la 
Terre „ 

Regner dans les vaftes Forêrs, 

Votre noble loi (il* fçaic imiter la guerre, 

Les Montres dans vos Jeux luccombenc fous 
vos traits. 

III. Berger. 

Jufque dans lc> Enfers vôtre pouvoir éclate , 

Les Mmes en tremblant écoutent vôtre voix , 

Au redoutable nom d’Hecatc. 

Le fcvcrc Pluton rompt lui-meme fes Loir. 

C H O E U R. 

Que le Ciel, que la Terre, & le fombre rivage, 
Que tou: rende à Diane un éternel hommage. 
Que de vœux différons elle doit recevoir • 
Chantons la pui (lance fuprême. 

Le Maître des Dieux même 
N’étend pas fi loin fon pouvoir. 
Endimion. 

Vos Eloges, Bergers, touchent pet» la Déclic. 
Songeons plûtôt à vanter 
Son cœur exempt de foibleffc , 

Et nos^chants pourront la flater. 
Faites-vous un effort pour elle. 

Malgré l’Amour donc vous fuivez la Loi, 
Célébrez la gloire immortelle; 

D'un cœur toujours maître de foy. 
Choeur. 

Vous avez fur l'Amour remporté la viéfoirc , 
Que ce criompfrtTeft beau ! qu’il eft digne de 
vous I 

Suite du [econdTi'ive G 
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Vous avez fur l’Amour remporte la vi&oire , 
Les plus grands Dieux ont refleuri Tes coups, 
La gloire de l’amour ne fert qu'à votre gloire, 
Que ce triomphe cfl: beau ! qu’il ell digne de 
yous ! 

SCENE III. 

Diane defeend du Ciel . 

DIANE , LICORIS, END1MION, 
BERGERS. 

Diane. 

B Ergers , jufqu’cn ce lieu vôtre hommage 
m’attire , 

Deflnceres refpcéts fçavenr charmer les Dieux, 
Mais je veux arrêter des chants audacieux 
.Que trop de zele vous infpire. 

Il fuffic dt fuir les Amours 
Et d'éviter leur efclavage; 

Mais par de fuperbes difeours 
Il ne faut point leur faire outrage. 

Il fuffit de fuir les Amours, 

Il ne faut point leur faire outrage. 

, Retirez* vous, Jc'en eft aflez, • 

Vos encens 8c vos Yoeux feront recompenfez. 

fous les Bergers forteni * 
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SCENE IV, 
DIANE , LICORIS. 

L i c o r i s: 

C iel 1 que 1 étonnement de mon ame s’em- 
pare ! 

Quoi ? vôtre noble orgueil fe dément en ce 
jour ? 

Diane hautement déclaré 
Qu’elle eft moins contraire à fAmour? 
Diane. 

Endimion ordonnoit cette Fête, 

Lui dont mon cœur eft la conqueftc. 

En outrageant l’Amour,il croyoic me dater. 
Excufe ma foi bl cire , 

Son erreur blefToit ma tendreflè. 

Et je n‘ai pû la fuporter. 

L I C o R I s. 

Ne me déguifez rien, vous lui voulez apprendre 
Que jufqu'à vous il peut lever les yeux. 
Vous prenez pour parler un tour milterieux. 

Mais vous vouiez qu’il ofe vous entendre, 
Diane. 

Pourroîs-je le vouloir ? Ciel ! quelle honte! 
helas ! 

Du moins, fi je le veux, ne le pénétré pas. 



G ij 
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ACTE III. 

SCENE I. * 

PAN , un S A T I R E , ENDIMION 
EUR IL A S., 

Pan. 



\ 



F)Ergers, croirai- je un bruit qui vient de fc 
O repaudre ! 

Diane a-t elle protégé 
L’Amour dans vos chants outragé ? 

Endimi o n , & Etjrilas. 

j Elle-même a paru pour le venir deffendre. 

P A N. 

Ah! j’obtiendrai le prix que mérite ma foy. 

A l’Amour déformais Diane cft moins rebelle, 
J’ofe feul foupircr pour elle , 

Ce changement ne regarde que moy. 

Avec bien de l’amour onefi toujours aimable. 
La beauté que iefers étoit impitoyable, 

.Te fçai que je dois peu compter fur mes appas; 
Mais mon cœur m’alluroit d’un fuccez favo- 
rable , 

Je l’ai crû fur fa foy, je ne m’en repens pas. 
Avec bien de l’Amour on efl toujours aimable. 

Le Satire. 



Aimez , armez , j’approuve enfin vos feux, 
Puifqu’ils vont erre heureux. 

Quand on porte fans fruit une chaîne éternelle. 
Quand on aime à languir pour les yeux d'une 
Belle , • 



i 
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Avec le cœur on a l’cTpric blcfïc j 
Mais il n’effc rien de plus fenfé 
Que d’être Amant', & même Amant fîdcllc. 
Quand on eft bien rccompenfé. 

Pan. 

Je veux, je veux marquer ma joye à la Décfle, 
Que les Faunes s’aflemblent tous , 

Qu’ ils viennenc remplis d’allegrefle 
L’applaudir dés ce jour d’un changement fi dour. 
Endimion. 

Quoy? déjà vôtre amour s’apprefie 
A faire éclater fa conquefteî 
E u R 1 l a s. 

L’Amant d’une fiere beauté 
Doit ménager fa vanité ; 

S’il fait des progrès, il doit feindro 
De ne pas s’en apperccvoir, 

11 faut qu’il ait fart de fc plaindre , 

Au milieu du plus doux efpoir. 

Pan. 

Et bien fans montrer que j’efpere 
Rendons hommage à fes atrraits , 

Ec par des foins qui ne peuvent déplaire 
Contenions des rranfpons qu’ilfaut tenir fccrcts. 

SCENE II. 

ENDIMION, EUR IL AS. 

Q . E N D I MI O N. 

Uel coup affreux, quel coup terrible, 
Vient combler tous les maux qui tourmcntoienc 
mon cœar ?- 

Jeme flattois d'aimêr une infenfible, . 

Je ne puis conferver un ûciucl bonheur.. 

G iij 
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Que la fierté de Diane étoic Belle î 
Mais qu’elle a fait un choix indigne d’ellei 
Si fes appas me faifoient foûpirer, 

Sa gloire me charmoic plus que fes appas mê- 
me , 

Et je pers le plaifir extrême 
Que je fenrois à l’admirer. 

E U R l L A S. 

Suivez moins un tranfport que la raifon con- 
damne , 

Ce n’efl: point un digne choix * 

Que le puiflanc Dieu de nos bois. 

Endïmion. 

Non, ce n’eft point à lui d’ofer aimer Diane. 

Ses charmes les plus grands ne lui font pas 
connus. 

Elle n’en reçoit point les vœux qui lui font dûs. 
E u R i LAS. 

Toujours rempli de confiance , 

Peut-être il en croit trop une foible apparence , 
E N d i m i o N. 

Diane a de l’amour , 8c vient de l’annoncer ; 
Quand un autre que Pan auroit pu la forcer 
A quitter fon indifférence , 

Ce n'eft pas moi du moins , oh ne le peut 
peu fer. 

Vengeons-nous , vengeons* nous d’une injure 
mortelle , 

Il ne me refte plus que ce funefte bien , 

Oftons à l’infidelle un cœur tel que le mien* 

E U R I L A Si 

Quelle fidelité Diane vous dok-eHe? 

Vos cœurs n’onc pas écé dans un même lien* 

\ Eni>imion. 

\ d^llc devoir m’être fidelle. 

Du moins en tt’auuaiu jamais tku. 
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Toi- meme tu m'as die qu’en époufant Ifmene > 
Ec Ton amour, & mon devoir 
Se fuffent oppofez au penchant qui m’entraîne > 
Je veux effayer leur pouvoir 
Je veux redemander Iimenc à la Déeffe, 
Heureux fi de fes mains je pouvois recevoir 
Ce qui doit vanger ma tendreffe. 

E u R 1 LAS. 

Oubliez-vous qu’on ignore vos feux ? 
Vous parlez toujours de vengeance. 

End jMki o n. 

Helasl de mes tranfpOTl|cjuelle eft la violence J 
Que me dis-tu ? que je fuis malheureux î 
D’où vient que mon ardeur ne s’eft pas décou- 
verte 

Aux yeux qui m’avoienr enflâme ? 

Peur. erre que Diane eût reffeuti ma perte 
Bien qu’elle ne m’eût pas aimé. 

Eu R x la s. 

La vangeance eft inutile , 

Ceft affez de fe guctir. 

Pourveu que vous fuyez tranquille , 
Qu'importe qu'une ingrate ait peine à le fouf- 
iùir ? 

• c La vengeance eft inutile , 

C’eft affez de fc guérir. 

E N d 1 m 1 o N. 

Si je ne fuivois pas ce confeil falurairc , 

Tous les Dieux devroient m’en punifv 
La Déeffe paroît, je vais te fatisfaire , 

A mon repos Ifmene eft neceffaire * 
je vais tâcher de l’obtenir. 



G iiïj 
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SCENE III. 

DI AN E, EN DI MION. 

En d i m i o n. 

D Eefle , mon audace eft peut-être trop gran- 
de , 

De croire avoir le draj^’implorer vos boncez r 
Si je mérité peu ce cflPP vous demande 
Les bien-faits des Divinités 
Ne peuvent être mérités. 

Diane. 

Parlez , vous me verrez répondre à vôtre at- 
tente. 

E N D1MION. 

Ifmene a le bonheur d’être de vôtre Cour r 
je ne fçai cependant fi fon ame eft contente * 
Daignez fouffeir fon retour 
Si j’obtiens qu’elle y confente 
Daignez la rendre à mon amour. 
Diane. 

Quoi ? vous l’aimez ? vous dont 1 indifférence 
Rcjetioir fes vœux 8c fes foins ? 

Endimion. 

Quand on y penfe le moins , 

Souvent l’Amour prend nailîance- 

La pitié , le repentir r 

Tout , vers Iimene me rappelle , 

Sa retraite m’a fait fentic 
Combien je perdfois en elle. 

D X A N E. 

Berger , cc que vous fouhaitesv 
N'cft pas une lcgeie grâce- 
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Endimion. 

Si jamais des mortels les vœux font écoutez... 
Di ANTE. 

Allez, je résoudrai ce qu’il faut que je fafic, 

Et vous fçautez mes volontcz. 

SCENE IV, 

DIANE. 

O U futs-je ? Endimiqn pour Ifmcuc fou» 
pire , 

Et moy,je me livrois au charme qui m’attire. 
Déjà je trahiflois le fecrer de mon feu ! 
Après une foiblefTe inutile &hotucufe , 
Apres avoir en vain commencé cet aveu. 
Quelle vengeance rigoureufcl.. 

Mais quoi nedois-je pas me croire trop heureufe 
Que l’ingrat m’entende fi peu? 

En me caufant une douceur extrême , 

Il met du moins ma gloire en feureté 
S’il ne m’eût foûtcnuë.hdas'coniÆ lui-même, 
J’oubliois route ma fierté. 

Mais qu’il ne penfe pas que je lui rende Ifmene, 
Qu’il n’atrende pas mon fecours 
Pour former une indigne chaîne* 

Je redeviens Diane,& veux l’êrre toujours * 

Je prens ma première haine 
Pour tous les cœu s efcîaves des Amours. 

Je voi le Dieu des Bois,faut-il que je l’entende? 
Ma peine , à Ciel ! n’c/l donc pas afTex. 
grande ; 
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SCENE V. 

DIANE , PAN, FAUNES, 

SiSILV AINS. 

» 

Pan. - • 

D Eefle,fouffrcz qu'en cç jour 

Tous les Demi-Dieux de ma Coût 
Sc foûmettent à vôtre Empire, 

Mes foins ne peuvent feuls fuffire 
A vous marquer tout mon amour. 

Que les Forêts, que les Morts applaudiflenc 
Au choix qu’a fait le Dieu des Monts & des Fo- 
rêts, 

Que les Ancres les plus fecrets 
Sans cefTe retentiflent 
De Diane & de Tes attraits 

Que tous les autres Chants finirent. 

On ne doit celebrer qu’un objet li charmant. 
Dans tous les lieux où régné fon Amant. 
Choeur. 

Que les Forées, que les Monts applaudiflenc 
Au choix qu’a Paie le Dieu des Monts & des 
Füiêts. m . 

Que les Antres les plus fecrets 
Sans cefle retentiflent 
De Diane & de fes attraits, 

Que tous les autres Chants finifleni 
Qn ne doit celebrer qu’un objet fl charmant 
Dans tous les lieux où régné fon Amant. 

Danfes des Faunes 
Diane à Pan. 

A recevoir vos foins j’ai voulu me contraindre, 



Digitizi 



P A ST O R A LES. 85 

Peut-être en les fuyant j’aurois paru ‘les crain- 
dre „ 

Quand on eft trop fevcre,on fe croit en danger, 
Je veux vous annoncer d’une ame plus tranquil- 
le 

Que vôtre amour eft inutile. 

Et qu’il faut vous en dégager. 

Elle fort, 

SCENE ;vi. 

PAN , FAUNES & SILVAINS. 

Pan. 

A Y- je bien entendu ? c’eft ainfi qu’on m’ou- 
trage ? 

O Ciel.'où me vois-je réduit ? 

J’avois pris de rcfpoir,ileft foudain détruit, 
Ahlquelle honcc.’quelle rage î 
Choeur. Des Faunes. 

Guéri fîez- vous d’un feu fi mal recompenfé , 

Des Faunes vos Sujets l’honneur eu efl: bleffé. 

' On ne voit point entre eux pareître 
Des malheureux Amants. 

Ah î verra-t-on leur Maître 
Soupirer dans de longs tourmens ? 

P A N. - 

Soins qu’on a méprifez , vains efforts de mon 
zcle , 

Ne ceffez point de vous offrir à moi, 
Vous n’avez pû toucher une ame trop cruelle. 
Servez du moins à m’infpirer contre elle 
Tout le courroux que je lui dois. 
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P DES I ES. 

AG TE IV. 

SCENE I. 



1 S M E N E. v 

S Ombres Forées qui charmez la Dédie, 
Doux aille où coulent mes jours , 
Plaifirs nouveaux qui vous offrez fans ceffe , 
Pourquoi ne pouvez vous fùrmontcr ma trif- 

teffe ? . 

Ah • j’attendois de vous un plus pui liant iccours 

Qui peut me rendre encor incertaine, inqu'crc? 

J’aimois un inlenlible, & ce que j quitté 
Ne doit pas être regrete. 

Cependant fans fçavoir ce que men coeur rc> 
grette , 

Je le fens toujours agite. 

Sombres Forêts qui charmez la Deeffe, 

Doux afile où coulent mes jours , - . 

Plaifirs nouveaux qui vous offrez faoS cel- 

fc/ ' 

Pourquoi ne pouvez-vous fùrmontcr ma tni- 

teffe ? / , 

Ahlj'attcndois de vous un plus puiflant fccours. 

SCENE IL 



DIANE, LICORIS, ISMENE. 

Diane. 

I Smene parlez-moi fans feinte. 

Endimion vous redemande à ftioi. 
D’une tendre douleur j'ai veu fou amfc atteinte; 

11m eue 
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Ifmene, parlez-moi fans feinte, 
Voulez-vous renoncer à vivre fous ma loy? 

I s M E N E. 

O Cielîque ma furprife cft grande! 

Quoi ; cet ingrat... non , non je ne le puis 
penfer. 

Diane. 

A fon amour il veut que je vous rende. 

Répondez, je vous le commande , 

A vivre fous ma loy voulez-vousrenoncer. 

• I S M E N E. 

Vous fçavez qu’a^^mais je m’y fuis aflervie. 
Rien ne" peut ébranler ma foy. 

A fuivre d’autres loix fi l’amour me convie , 
L’amout fans vôtre aveu ne peut plus rien fut 
moi. 

D I ANE. 

J’entens ce que vous n’ofez dire , 

J’uferai bien de mon empire , 

Je verrai vôtre Amant , allez , attendez-vous- 
A recevoir les ordres les plus doux. 

SCENE 1 1 r. 

DIANE, LICORIS. 

♦ 

Licoris. 

A Infi vous ;permettez qu’Ifmcne foit con- 
tente, 

Vôtre coeur à jamais reprend fa liberté, 

J’ay veu par fon amour ce grand cœur agite, 
Mais la gloire a' vaincu , Diane cft triom- 
phante. 

•Diane. 

Cctfc de prefenter ce niomphe à mes yeux , 
Suite du fécond T-me* H 
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ï! me coûce trop cher pour être glorieux. 
Diane &' Licoris. 

Qu’on cft Foible quand on aime , 

Qu’il eft difficile, helas , 

De vaincre un amour extrême , 

Après la victoire même 
On rend encor des combats. 

Diane. 

Je fçai qu’Endimion ne me fait point d‘ou r rage, 
Cependant fon Amour m’irrite malgré moy. 

Je ne prétends point à fa foy ,• 

Et ne puis foufffir qu’||ii 'engage 
Je me reproche à tout morficnc 
Cet aveugle caprice. 

J’ai honte de mon iniufiice , 

Et je m’en punis en formant 

Des noeuds qui font tout mon tourment. 

Licoris, 

C’efl: une peine affreule 
De rendre une rivale heureufe, 

C cft un effort cruel pour un coeur amoureux. 
Mais lors que la gloire eft contente , 
Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter un cœur genereux. 
Diane. 

’Enditnion dans ces lieux va paroître , 

Mon delfein va s’exécuter * 

Je vais... mais quoi ? je fens mon feu fe rc * 
volter , 

Je fens ma foiWefle renaiftre, 

Par de nouveaux combats faut- il la furmonter! 

Dans quel defordre je retombe ! 

Que je crains qu’à la fin ma raifon ne fucconjbe! 

Cruel Amour^es tu conrept ? 

Seule te bravoisdans la Troupe Celefte , 
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Mais fur mon coeur enfin ton Empire s’étend. 

Tu vois ce coeur fi fier interdit & flottant. 

Le peu de force qui me refte 
Peut me quitter en un inftanc. 

Suis-je pour ton dans cet état funeflc 
Un triomphe allez éclatant ? 

Cruel Amour es-tu content? 

L 1 cor'is, 

Je vois Endimion, parodiez plus tranquiî 
Prononcez un aveu qui vous fait foupiier. 

Plus cet effort eft difficile, 

Moins vou$< devez le différer. 

SCENE IV. 

DIANE, ENDIMION. 

Diane. * 

V Encz, Endimion, tout vous eft favorable , 
J’accorde Ifmene à -vos délits. 

- E N B I M I O N. 

% Ah ! que mon fort eft déplorable! 

Diane. 

Que dites-vous?d’où naiffent ces foupirs 
Endi mion. 

Jufque dans vos bornez ledeftin m’eft contraire. 
Que ne rejettez-vous des voeux trop mal conçus. 
Diane. 

Quelle plainte ofez vous me faire, 

Quoi ? c’eft ainfi que mes dons font'reçûs} 
Que devient dés- ce jour cette flâme nouvelle, 
Qu’Ifmene en vous fuyant a Içu vous infpireiî 
Endimion. 

Ilelas pouvez-vous ignorer 

H ij 
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Que je fuis fans Amour pour elle . 

Mon trouble.mes vœux incertains . 

Ces foupirs échapez.mes bizares defTeins , 

Tout ne vous dit-il pas qu’un autre Amour 
m’enflâme , • 

Que j'ai voulu l’arracher de mon ame , 

Et que tous mes efforts font vains ? 
Diane. 

Vous voulez fortir d’efclavage, 

Suivez vôtre projet avec plus de courage. 

On ne furmontc pas d’abord 
Le doux penchant qui nousencraîne, 

Ce n’elf pas un premier effort i 
Qui brife une amoureufe chaîne. 

End i m i o n. 

Non , je veux confervcr un malheureux A-* 
mour. , • , 

Quovous importe c- il que j’en perdede jour ? 
Diane. 

Je veux dans tous les coeurs , autant qu’il m’efl; 
poflible, 

Etablir la tranquillité. 

Il n’cll rien de plus doux pour une ame infen- 
fible , / / * 

Que devoir en tous lieux regner la liberté. 

E N D i m 1 o n. 

Pourquoi, Déefle impitoyable, 

A combattre mes feux voulez- vous m’enga- 
ger? 

Je fçai que je ne fuis qu’un mortel , qu’un Ber- 
ger , 

Mais lors que j’ofe ,aimer un fujet adorable , 

Du moins je ne fuis pas coupable 
D’ un cemeraire aveu qui devroit l’outrager. 

De mon crime fecret la peine cft alfcz grande 3 



Digitized by Googl 



PASTORALES. 

J’étouffe mes foupirs & mes gemiffemens. 

Déeffe, par pitié laiiTez-moy mestourmcns , 

C’efttout le prix que je demande. 

Diane. , 

Qu’entens-jc ? quoyjBerger v 

End i m i o n. 

Qij’ay je dit ? quel tranfport ? 

Ciel ! ay-je rompu le filence ? 

L’amour à mon refpcét a t- il fait violence î 
Ah ! vos yeux irritez m’inftruifent de mon fort,. 

J’y vois cour mon forfait, & toute mon offenfe. 

Mon feu s’cft découvert, j’ay mérité la mort. 

S C E N E V. J 



DIANE.ENDIMION, LES HEURES. 

Une des Heures à Diane. 



D U grand Aftre des jours la mourante lumière 
Va dans quelques ,momens s’éteindre au 
fond des Mers , 

Commencez *-otre carrière , 

Le confoiez l’Univers. 

Diane. 

Que mon Char en ces lieux defeende. 
Vents, e’eftmoy qui yous le commande. 
Danfes îles Heures tandis que U Char des- 
cend y 

Diane y mante. 

Choeur des Heures, 
Répandez, répandez vôtre douce clarté. 

Dilfipez de la nuit l’obfcurité profonde. 

• Vous devez la lumière au monde t * 

Lors. c[uc le Soleil fa quitté. 

Diane part- 

H üj 
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SCENE VI. 

END1MION. 

E Lie part, & me laifle en ce lieu folitaire. 

Elle n’a pas daigné m’exprimer fa colere , 

Il lui fuffit de me livrer 
Au defefpoir mortel qui doit me déchirer. 

Fatal égarement ! rranfport que je detefte ! 

Tout eft perdu pour moy , vous m’avez fait 
parler. 

J’ai rendu criminel par un aveu funefte 
Le plus beau feu dont on puifle brûler. 
Çachons-nous pour jamais aux beaux yeux qui ( 
m'enchantent , 

Je faifois de les voir mon bonheur le plus doux. 
Mais ils redoubleroient les maux qui me cour-* 

• mentent , 

Je verrois leur jufte courroux. 

Allons finir nos jours dans ^éternelles larmes ^ 
Deferts , qui déformais aurez pour moy d«s 
charmes , 

Ouvrés vos Antres tenebreux 
Pour recevoir un Malheureux, 
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ACTE V. 

Ze Thentre reprefvnte une Caverne du Moni 
Latmoiy oh Zndimion s‘e{l retiré . 

S C E N E I. 

ENDIMION endormi , CHOEUR 
D* A M OU R S. 

Choeur. 

P Reftez vôtre fecours à ce Berger aimable , 

Dieu du Sommeil , rendez-lui le repos , 

Il cede au tourment qui l’accable , 

Dieu du Sommeil rendez lui le repos. 

Un Amant miferable , 

A befoin de tous vos pavors. 

Prcftez vôtre fecours à ce Berger aimable , 

Dieu du fommeil > rendez-lui ie repos. 

Deux Amours. 

’ Quelle eft cette claire naillantc 
'Au milieu de robfcurité 

» 4 i 

Peut-être une Déefle Amante 
Defcend dans cet Antre écarté. 

Deux autres Amours. 

C’eft Diane , elle vient revoir ce qu’elle adore- , 
Cachons-nous à fes yeux. 

Taifons-nous , il faut quelle ignore ■- 
Qiie les Amours font en ces lieux., 

• . . . • ’ H 
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SCENE IL 

P D I A N E. 

Uis-je encore me reconnoître ? 

L’Amour du hauc des Cieux me force à difpa- 
roîcre , , 

Je refufe aux mortels faifis d'un jufte effroi 
La lumière que je leur doi. 

Le Berger que renferme un Ancre fi fauvage t 
Par fa vive douleur a trop fçu m’allarmer. 

Nobles foins,que le fpte m’a donnez en parcage,, * 
N’artendez rien de moi , je ne fçai plus qu'ai- 
mer. 

r 

Je puis en liberté voir ici ce que j’aime , 

.Le fommeil fufpend fon ennui , 

Ce tems m’eit précieux puifqu’il ne peut lui- 
même. 

Sçavoir ce que je fais pour lui. 

Mais quoi ? faut-il toujours foûptrer & ma 
taire ? 

Ses vertus , fon refpeêf fincere , 

Ses courmcns , & tous mes combats ,, . 

Pour me jullifier ne lufficoi t- il pas î. 

Je fens en fa faveur que coût me follicire,. 

L’ Amour m’apprend ce qu’il mérité r 
Et ma rai fon même à (on tour 
Ne m’en die pas moins que l’Amour. 

Qu’il forte d’un fommeil , où fa douleur mor- 
telle 

Peut-ccrc encore agite les cfprics,. 

' y ‘ Digitized by Google 





PASTORALES. $$ 

Qu’il (çache.., ô Ciel ! quel deficiu' ay-jc 
pris , 

Non , repcnons mon cours , l’Univers me rap- 
pelle. 

Quel charme me retient? fuyons. Quoi ? je ne 
puis i 

Ah .'fuyons, je fens trop le péril où je fuis. 

Mais hclas / qu’ai' je fait ? 

SC ENE III. 

DIANE , ENDIMION. ' 

Endimion quife réveille . 

Ç~^[Je vois- je ? quoi, Dé elle J 
Vous venez pour punir un Amour qui vous - 
blefle , m • 

Ah! mon trépas étoit certain y 
Il alloit vous vanger de ma coupable audace. 

Mais je tiendrai pour une grâce 
Que de fi juftes coups partent de vôtre main. 

D I ANE. 

Comment dans nies regards voyez-vous de la 
haine. 

Endimion. » 

Contentez le courroux qui vous guide en c«s 
lieux. 

Diane. 

Ne me pouYois-je pas vanger du haut des 
Cieux ? 

Endimion. 

Par ce difeours obfcur vous redoublez ma pe> 
ac » -, 
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Je ne veux que mourir, & mourir à vos yeux, 

D I ANE. 

Il faut, il faut enfin coder d’être incertain?. 
Apprenez vôtre fort, je ne puis plus cacher 
Que mon fuperbe coeur foupire j 
Vos vertus nfavoient fçu toucher. 

Vôtre refpcâ. me contraint à le dire. 

E N D i m i o N. 

Qr’ ai-je entendu ? nonjnoi^mes fens font abu- 
lêz , 

Et ce fonge va difparoiftre. 

D I ANE. 

Quoi mon Amour me fait if méconnoître 
Par vous-même qui le caufez. 

E,n d i m i o N. 

Déefle, eft-il donc vrai .^quelle ardeur... quel 
hommage. 

Tout mon cœur... de mon trouble entendes le 
langage , 

Je ne luis pas digne d’un fort fi doux 
Si je n’en meurs à vos genoux. 

Pardonnez aux loupirs qu’un Berger vous 
ad relie , 

Du moins je ne fens point mon cœur fe parta- 
Ce font vos charmes feuls qui fçavent m’enga- 



£ 

• 

t 

.4 



S cr > 



Je ne voi point que vous êtes DéefTe. 

D i A NE. 

A toutes vos vertus fai donné ma tendrefie, 

Je ne voi point que vous êtes Berger. 
End i m i o n. 

Ce font vos charmes feuls qui feavent m’enga- 



ger. 



Diane. 

A toutes vos vercusjj’ai donné ma tendteffe. 



Digitized by Google 



95 



PASTOR A LES. 

End i m i o n. 

Je ne voi point que vous êtes Décile. 

D ï A N E. , 

Je ne voi point que vous ères F.cigcr. 

Mon coeur fe croyoic invincible , 

Mais vous l’avez defarmée. 

End i m i o n. 

Sans vous j’étois infenfible , 

Sans vous je n’eufle point aimé. 

Diane & End i mion, 

Mon coeur fccroyoit invincible, 

Mais vous l'avez defarmé. 

Sans vous j’érois infenfible , 

Sans vous je n’eufie point aimé. 

Diane. 

Vous qui fûtes jadis transformez en Etoiles , 
Dérobez vous des Cieux , 

Des Nuages obfcurs vous preftcront leurs v oiles 
Defcendcz en ces lieux. 



f i 
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SCENE VI. 

DIANE, ENDIMION Tous ceux qui ont été 
changés en Etoiles, CASTOR & POLLUX, 
PERSE'E, ANDROMEDE, ORION, 
ERIGONE, &c. 



D I A N E. 

O Vous, qui corapofés ma Cour , 

Vou? qui des fecrets Je l’Amour 
Euftes toujours la confidence , 

Ecoutez, & gardez un éternel filence. 

Diane a de l’Amour reflenti les attraits. 

Choeur. 

Quelle furprife , ô Ciel, Diane efl moins feVere. 



I 
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Diane a de l’Amour reflenti les attraits J 
Diane. 

Endimion a fçu me plaire 
Cachez au'Mqndc entier l’aveu que je vous fais. 
Cachez fous vos voiles épais 
Un important miftere. 

Choeur. 

Quelle furprife ! 6 Ciel ! Diane eft moins fe- 
verc ! 

Diane a de l’Amour reflenti les attraits! 
Diane. 

Pouî venir déformais 
Dans ce lieu folitaire. 

L’ombre me fera neceflaire, 

Seuls vous ferez témoins de mes vœux fatis- 
faits. 

Dans tout l’Empire de Cithere 
On ne vous révéla jamais 
Une fecrere ardeur que vous deviez mieux taire. 
Cachez fous vos voiles épais. 

Un important miftere. 

C H O E U R. 

Cachons fous nos voiles épais 
Un important miftere. 

Dé ces tendres Amours favorifons la pair. 

Non , non , il ne faut poinc que le jour les 
éclaire. 

Cachons fous nos voiles épais 
Un important miftere. 

Ttonfes,&c. * 
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PROLO GUE 



D’ENDIMION. 

AV E RT I S SEMENT. 

Le Prologue qui fuit n’eft pas ferieux , 
aujfi ne l’a- 1- on pas mis à la tefie de la 
Pièce , Elle devoit eflre j o liée chez, une 
Dame , & ce Prologue n'a etc fait que 
par raport à elle. - 



SCENE I. 
MERCURE. 

P Laifirs Jeux ) Agrémens,venez > accourez tous, 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire, 
Rairemblez tout ce qui peut plaire; 

Je reçois ici tous les goûts , 

L’cnnuyeufe Trifteffe eft la feule étrangère 
P laifirs, Jeux, Agrémens, venez, accourez tous , 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire , 

S’il en eft meme parmi vous 
Quelques-uns qui foicnc un peu fous, 
Qu’ils n'en viennent pas moins > je ne luis pas 
(everé. 

PlaiftrSjJeuXjAgvémenSjVenez.accourez tous , 

V enez de tous les lieux que le Soleil éclaire. 
Suite du fécond Tome. I 
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SCENE U. 

MERCURE , TROUPE DE 
PLAISIRS. 

CHOEUR. 

N Ous voici , Mercure, ordonnez 

Quel eft l'emploi que vous nous deftinez ? 

MERCURE. 

Divertir la Beauté qui dans ces lieux comman- 
de. 

Gardez-vous de vous négliger } 

De vous, de vos appas elle lçait bien juger. 
Vous avez à lui plaire, & l’entreprife cft graa- 
de , 

Les Mortels n’ofent y fonger. 

Efiayez-vous en ma prefence 
Et lut le Chant, & fur la Danfc, 

Avant que de rien hazarder > 

Aimable Troupe,où régné l'imprudence. 

Il fera bon de vous voir préluder. 

, Entrée. 

MERCURE. 

Attendez pour quelques inftans, 

J'oubliois deux mots importans. 

Si vous voulez avoir la gloire 
De plaire à la jeune Beauté, 

Vivacité , 

DivciYké. 

£'eft ce qu’il faut,& vous pouvez m'en croire? 
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* Mettez bien dans vôtre mémoire , 

Vivacité , • 

Diverfité. 

UN DES PLAISIRS. 

Vivacité brillante. 

Tu fçais relever la beauté > 

Sans ton fecours , fa viéloireefl trop lente, 

Tu foumets tout avec rapidité. 

Vivacité brillante. 

Tu fçais relever la beauté. 

UN AUTRE. 

Diverfité charmante , 

Tu produit la félicité. 

L’Amonrlanguit dans une ardeur confiante, 

Le trille ennui fuit la fidelité. 

Diverfité charmante. 

Tu produis la félicité. 
CHOEUR. 

Vivacité brillante , 

Tu fçais relpver la beauté. 

Diverfité charmante , 

Tu produis la félicité. 

MERCURE. 

Faifons I’efTay de toute la folie 
Que nous peut fournir l’Italie. 

Fuyez loin d’icy , trifles loix , 

Qui ne vous faites que trop craindre , 

Ccfiez de contraindre 
Nos pas & nos voix. 

"Entrée de Senrumouches » d' Arlequins t 
& de Matajfins. 
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SCENE III. 

L’AMOUR qui defcend du Ciel, MERCURE, 

LE CHOEUR. 

L'Amour. 

F -Iniffez ce vain badinage , 
quoy qu’Enfanc je fuis ferieux , 

Je veux qu'un fpe&acle plus fage 
Occupe ici les yeux 
A qui je rends hommage. 

Faites voir qu’un Mortel peur afpirer au cœur. 

De la DéefTe la plus ficre , 

La Sœur du Dieu de la Lumière 
Reconnut autrefois un Berger pour vainqueur. 

Que l’on en rappelle i’Hiftoirc » 

J’ay choifî cette vi&oire 
Enrre mes plus grands exploits , 

•Et j’ay mes raifons pour qc choix. 

Choeur. 

O Toy, dont nous fuivons les pas , 

Maiftrc de l’Univers , voy nôtre obéi/Tance , 

Répans fur nous tes dons , prefte*nous tes ap- 
. pas , 

Fais régner par nos foins ton aimable puilïance. 
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DISCOURS 

SUR 

LA NATURE 

DE L’EGLOGUE- 

L Ors que je fis les Eglogues que Ton vienr 
de voir , il me vint quelques idées fur la- 
nâcurc de cette force de Poefie , & pour appro- 
fondir encore plus la maciere , je m’engageai 1 
à faire une revûë de la plus grande parue des- 
Auteurs qui y onc acquis quelque réputa* 
tion. Ces idées , & la critique de ces Au- 
teurs compofcnc tout le Difcours que je donne 
ici. 

Je le mets à la foire des Eglogues cela; 
reprefenre l’ordre dans lequel il a etc fait. Les- 
Eglogues ont précédé les Réflexions } j’ai com- 
polo, & puis j’ai penfc , & à la honte de la rai - - 
^ fon , c’elt ce qui arrive le plus communément 
ainfi je ne ferai pas forpris fi l’on trouve que je 
n’ai pas fui vi mes propres réglés , je ne les fiça- 
vois pas bien encore quand j’ai écrit. De plus , 
il eft bien plus ailé de 'faire des réglés que de - 
les fuivre , & il eft établi par l’ufage que Tut* 
n’oblige point à l’autre. 1 

J’efpere que quand on verra la critique que 
je fais aiTez librement d'un grand - nombre d’ Au- 
teurs , on ne me foupçonnera pas d’avoir vou- 
lu inflnuer que nies Eglogues valent mieux que - 
.toutes, les autres» J’aurois beaucoup mieux 

I iiij 
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aimé fupprimerce Difcours , que de faire naî- 
tre cette penféc dans les Efprits arec quelque 
fondement ; niais je 'déclaré que pour avoir 
quelquefois apperçu en quoi les autres fe font 
mépris , je ne m'en tiens pas moins fujet à me 
méprendre, même fur les chofes où j’aurai ap- 
perçu leurs fautes. La cenfurc que l'on exerce 
fur lés ouvrages d’autrui , n’engage point à en 
faire de meilleurs, à moins qu’elle ne foita- 
mere , chagrine, 5c orgueilleufe , comme celle 
des Satiriques de profeflîon. Mais la Critique 
qui eft un Examen , 5c non pas une Satire, qui 
a de la liberté , mais fans fiel 5c fans aigreur , 5c 
fur tout que l’on accompagne d’une reconnoif- 
fauce fincere de fon peu de capacité , lailTe la 
liberté de faire encore pis, fi on veut , que roue 
ce qu’on s’eft mêlé de reprcndre.C'eft cetce der- 
nière efpece de critique que j’ai choific^ je l’ai 
prife avec fe s privilèges , que je me flatc qui ne 
me feront pas concertez. , 

La Poëfie Paftorale eft apparemment la plus 
ancienne de toutes les Poefies , parce que la 
condition de Berger , eft la plus ancienne de 
toutes les conditions II eft allez vrai- fembla- 
ble que ces premiers Pafteurs s’aviferenr , dans 
la tranquilicé 5c l’oifivcté dont ils joüifToie.nt 
de chanter leurs plaifirs 5c leurs amours , 6c il 
étoit naturel qu’ils fillent fouvent entrer dans 
leurs Chanfons , leurs Troupeaux, les Bois , les 
fontaines, & tous les objets qui leur écoicnc les 
plus familiers. Ils vivoient à leur maniéré dans 
une grande opulence,ils n’avoient perfoone au 
defTùs de leur tête , ils étoienc , pour ainfi dire, 
les Rois de leurs Troupeaux , & je ne doute pas 
qu’uue certaine joye qui fuit l’abondance 5c la 
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liberté , ne les portât encore au Chant, & à la 
Poëfie. 

La focieté fe perfectionna ; ou peut-être , fe 
corrompit ; mais enfin les hommes pafTcrcnt à 
des occupations qui leur parurent plus impor- 
tantes ; de plus grands.interêts les agitèrent-, on 
bâtit des Villes de tous cotez , Sc avec le tems il 
fe forma de grands Etats. Alors les Habirans de 
la campagne furent les efclavcs de ceux des 
Villes , & la vie Paftorale étant devenue le par- 
tage des plus malheureux d’entre les hommes, 
n’infpira plus rien d’agreable. 

Les agrémens demandent des Efprits qui 
foient en état de s’élever au defius des, befoins 
prefians de la vie , & qui fe foient polis par un 
long ufage de la focieté \ il a toujours manqué 
aux Bergers l’une ou l’autre de ces deux condi- 
tions. Les premiers Pafteurs dont nous avons- 
parlé, étoient dans une aiTez grande abondance,, 
mais de leur tems le monde n’avoir pas encore 
eu le loifir de fe polir. Il eût pû y avoir quelque 
policclfe dans les fiecles fuivaus , mais les Paf- 
rcurs de ces fiecles là étoient trop mifcrables- 
Ainfi & la vie de la campagne , & la Poefic 
dess Paftcurs , ont toujours dû être fort'groflie- 
rcs. 

Audi effc- il bien feur que de vrais Bergers ne 
font point entièrement faits comme ceux de 
Theocrite. Croit-on qu’il y en ait quelqu’un 
qui puifie dire ; Dieux ! comme elle perdit 
toute fa rai fin an moment qu’elle le 'vit l 
comme elle fe précipita dans les abifmcs de 
l'amour ! 

Qu’on examine encore les traits qui fuivenr, 

l J iuft au Ciel Amarillisy que je fnffe unr 
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petite Abeille , pour entrer dans l a greffe où 
tu te retires , en pajfant au travers des Lier- 
res qui t’ environnent ! Je Cf ai maintenant te 
que c efi que l’Amour; C‘e(l un Dieu bien 
cruel , il faut qu'il ait fucé le lait d’une 
Lionne , & que fa Mure- l'ait nourri dans les 
Torêts. 

Clearifle me jette des Tommes , lors que 
mon troupeau pa[fe auprès d’elle , & elle 
murmure en meme tems je ne fçai quoi de 
très-doux . 

Far tout on 'voit le Prïntems , par tous les 
pâturages [ont fertiles , par tous les Trou - 
peaux font en meilleur état aujfi-to‘ que ma 
Bergerc paroît , mais du moment qu’elle fs 
retire , les herbes fechent & les Bergers 
aufft. . ' . • ; ' ./ - . 

Je ne fouhaite point de po/feder les riche/ • 
fes de Pelops , ni de courir plus-vifte que les 
Vents , mais je chanterai fous cette Roche , te 
tenant encre mes bras , & regardant en tnt - 
me tems la Mer de Sicile. Je croi que l’on 
trouvera dans roue ccta & plus de beauté & plus 
de délicarcile d’imagination , que n’en ont de 
vrais Bergers. 

Mais je ne fçai pourquoi Theocrite ayant 
quelquefois élevé fes Bergers d’une maniéré (î 
agréable , au defîus de Ieurgenie naturel , les y 
a laide retomber très fou vent } je ne fçai com- 
ment il n’a pas fenri qu’il falloir leur ôter une 
certaine groflîereté qui lied toujours mal. Lors 
que Daphnis , dans la première Idille , c(f prêc 
à expirer d’amour , & qu’il eft environné d’ua 
giand nombre de Dieux qui font venus le vi- 
fiter j on lui reproche au milieu de cette belle 
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compagnie , qu’il cfl comme les Chevriers qui 
envient ies amours de leurs Boucs, & en lccKenc 
de jaloufic , & l’on peur allurer que les rennes 
dont Theocrite s’eft lervi, répondent fort bien 
à l’idée. 

Dans une autre Idillc , Lacon & Comaras fc 
prennent de paroles fur 1 des vols qu’ils fe font 
faits l’un à l’autre. Comatas a dérobé la flûte 
de Lacon." Lacon a dérobé à Comaras la peau 
■<]ui lui lervoit d’habic, & l’a laide nud. Enfuice 
ils fe dilènr de certaines injures qui convien- 
nent à des Grecs , mais qui ne font adurément 
pas trop honneftes j & enfin après que l’un a 
fait encore à l’autre un pitic reproche de fcntir 
mauvais , ils commencent un combat de Chant 
qui auroit dû plus naturellement être un com- 
bat à coups de poings, vu ce qui avoir précédé: 
Et ce qui cft allez piaifânt , c’ell qu’aprés avoir 
-débuté par de très vilaines injures, lorsqu’ils 
en font à chanter l’un contre l’autre , ils font les 
délicats fur le choix du lieu où ils chanteront, 
chacun en propofe un , dont il fait une deferi- 
ptioo fleurie. J’aurois peine à croire que roue 
cela fût bien afloiti. Il fe trouve encore la mê- 
me bigarrure dans leur combat, où entre des 
chofes qui regardent leurs amours , & qui /ont 
jolies, Comaras fait fouvenir Lacon qu’il le bat- 
tit un certain jour , & Lacon tépond qu’il ne 
s’en fouvierrt pas , mais qu’il fe fouvient d’un 
jour qu’Eumaras,Maîrre de Comatas , lui don- 
na bien les étrivieres. Quand on dit que Venus 
& les Grâces , & les Amauts ont compofé ies 
Idilles de Theocrite^ je ne croi pas qu’on pré- 
tende qu’ils ayent mis la main à ces endroits 

là. 
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11 y a encore dans Theocrite des chofes qut 
r’out pas tant de balfefTe , mais qui n’ont guere 
d’agrément , parce qu’elles ne font Amplement 
que Ludiques. La quatrième de fes Idillcs cft 
toute de ce caraélerc.Il ne s’agit que d’un Egon 
qui qtant allé aux Jeux Olympiques, a laide fon 
Troupeau entre les mains de Coridon. Battus 
reproche à Coridon que le Troupeau eft bien 
maigri depuis le dépare d’Egon. Coridon ré- 
pond qu’il y fait de fon mieux, & qu’il le meno 
dans les meilleurs pâturages qu’il connoiffe. 
Battus die que la fuite d’Egon fe gâtera pendant 
fon abfencc. Coridon répond que non , qu’elle 
lui a été IaifTce,& qu’fl fçaura bien en faire ufa- 
ge. Enfuite Battus fe fait tirer une épine du pied 
par Coridon, qui lui confeille de n’aller point 
à la montagne qu’il ne (oit chaude & ce que ne 
croiroient peut-être pas ceux qui n’ont point 
d’habitude avec les Anciens , voilà toute 
l’Idillc. 

Lors que dans un combat de Bergers,I’un dit 
îia\ y mes Chevres y al le^ fur la pente de cette 
col line, Y autre répond, Met Brebis^allez, paître 
du coflé du Levant, 

Ou, Je bai les Renards cjui mangent les fi- 
gues, & i’autrc.y* bai les Bfcargots q ni man- 
gent les raifins . 

ou, y, me fuis fait un lit de peaux de' 
Vaches auprès d’un Ruijfeau bien frais , & là 
je ne me fonde non plus de /’ Efiê, que les En- 
fans des remontrances de leur Bere (fa de leur 
Mere':&C l’autre, J’ habite un antre agreable y fi - 
fait bon feu, & ne me fonde r.on plus de 1‘ Hy 
'ver, qu’un homme qui n’a point de dents , fe 
fonde de noix, quand ib'voit de la bouillie. 

Ces 
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Ces difcours ne fentent-ils poinr crop h cam- 
pagne , & ne conviennent-ils point à de vrais 
Pail.uïs , p.ûtôc qu’à des Bergers d’Eglogucs ? 

Virgile qui ayant eu devant les ycux%xem- ~ 
pfe de Theocrite, s’eft trouvé en état d’eucherir 
nir lui , a fait ks Bergers plus polis & plus a- 
greablcs. Si l’on veut comparer fa rroifiéme 
i-gloguc avec celle de Lacon & de Comacns 
011 verra comment il a trouvé le fecret de redil 
ner & de furpaffer ce qui! imitoit. Ce n’eft pas 
quil ne reffembie encore un peu trop à Theo- 
ente , lors qu’il perd quelques Vers à faire dire 
a les Bergers. 

Mes Brebis, n‘ avanceras tant fur le bord 
•de la Rivière, le Relier qui y efi tombé, n'efi 
pus encore bien feché. 

Er, Titire empêche les Chèvres d'approcher 
de la Riviere , je les laverai dans la Fontai- 
ne, quand il en fera tems. 

Er, Vêtit es lier gérés, faite s rentrer les Fre- 
ts dans le Bercail , fi la chaleur deffechoit 
leur lait , comme H arriva l’autre jour , nous 
n’ en tirerions rien. 

. T °uc cela eft d’autant moins agréable , qu’il 
vient à la fuite de quelques traits d’amour foie 
jolis & fort galans , qui ont fait perdre au Lec- 
teur le goût des chofcs purement ruftiques. 

Calpurnius , Auteur d’Eglogucs , qui a vécu 
près de trois cens ans après Virgile & dont les 
Ouvrages ne biffent pas d’avoir quelque beau- 
té paroîc avoir eu regret que Virgile irait ex- 
prime que par le mot , Novimus & qui te les 
injures que Lacon & Comatas fe difent d’ans 
Theocrite , encore ce trait auroit.il été meil- 
leur à fupprimer touc à fait. Calpurnius a trou- 
Suite du fecopd Tome» K 
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vc cela digne d’une plus grande étendue , & a 
fait une Eglogue qui n’aboutit qu’à ces injures 
que fe dii'ent avec beaucoup de chaleur deux 
Bergers prêts à chanter l’un contre l’autre , de 
quoi celui qui les devoir juger eft fi effrayé , 
qu’il les laifle là , & s’enfuit. Belle conciu- 
fïon ? 

Il n’y a point d’ Auteur qui ait fait des Bergers 
fi ruftivjues , que Baptifte Mantoüan, Poète La- 
tin du fiecle paffé,quc l’on a comparé à Virgile, 
quoi qu’afîiuément il n’ait rien de commun 
avec lui que d’être dc Mantoiie- Le Berger 
Fauftus en faifant le portrait de fa Maiftrclle, 
dit qu’elle avoir un gros bourloufié Sc rouge, 
& que quoi qu’elle fût à peu prés borgne , il la 
trouvoit plus belle que Diane. On ne s’imagi- 
neroit jamais quelle précaution prend un autre 
Berger avant que de s’embarquer dans un allez 
long difcours ; & qui fçait fi le Mantoüan ne 
s’applaudifioit pas en ces endroits d’avoir copte 
la nature bien fidellcmcnt ? 

Je conçoi donc que la Poefic Pafiorale n’a 
pas de grands charmes , fi elle eft aufiî grofiierc 
que le naturel , ou fi clic netoulc précifémenc 
que fur les chofes de la campagne. Entendre 
parler de Brebis & de Chevres , des foins qu’il 
fauc prendre de ces Animaux , cela n’a rien par 
foi-même qui puifie plaire ; ce qui plaie , c’cft 
l’idée de tranquillité arrachée à la vie de ceux 
qui prennent foin des Brebis & des Chevres. 
Qu’un Berger dik,McsMouions fe portent bien, 
je les mene d*ns les meilleurs "pâturages , 
ils ne mangent que de bonnes herbes , & qu’il 
le dife dans les plus beaux vers du Monde , 
je fuis sûr que vôrre imagination .n’en fera pas 



Digitized by Go< 



del’Eglogue . il ï 

beaucoup flatéc. Mais qu’il dife , Que ma r uie ) 
ejt exempt-e d’ïncjuietude , dans quel repos je 
pajjé mes jours ! tous mes di firs Je bornent à 
voir m n Troupeau fe porter bien 5 que les 
pâturages [oient bons , il n'y a point de bon- 
heur dent je puijfe c/lre jaloux , &c. Vous vo- 
yez que cela commence à devenir plus agréable; 
c’eft que l’idée ne tombe plus précifcmenc fur le 
ménage de la campagne, mais fur le peu de foins 
donc on y eft chargé, fur l’oifivcté don: on y jouit 
& ce qui eltle principal,fur le peu qu'il eu con- 
fie poury être heureux. 

Car i es hommes veulent être heureux , & ils 
voudroient l’ècre à peu de frais. Le plaifir , & le 
plailir tranquille eft l’objet commun de toutes 
leurs pallions , & ils font tous dominés par une 
certaine parefle. Ceux qui fonc les plus remuans, 
ne le font pas précisément par i’amour qu’il fonc 
pour l’aélioupnais pJt ia difficulté qu'ils onc a 
fe contenter. 

L’ambition,parce qu’elle eft trop contraire à 
cette pareffe naturelle , n’cft ni une pallion ge- 
nerale, ni une paillon fort délicieufe. Affez de 
gens ne font point ambitieux,il y en a beaucoup 
qui n’ont commencé à l’être que par des enga- 
gemens qui ont précédé leurs reflexions, & qui 
les ont mis hors d’ccac de revenir jamais à des 
inclinations plus tranquilles i & ceux enfin qui 
onc le plus d’ambition , fe plaignçnc allez fou- 
vent de ce qu’elle leur coûte. Cela vienc de ce 
que la parelfe n’eft pas étouffée , pour lui avoic 
été factifiée ; elle s’eft trouvée plus foible , & 
n’a pas emporté la balance ; mais elle ne lailfc 
pas de fubfifler encore , & de s’oppofer toujours ' 
aux mcruYemcns de l’ambition. Or on n’cft 
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point heureux tant que l’on eft partagé par deux 

inclinations qui fe combatenc. 

Cen’eft pas que les hommes pufTent s’accom- 
moder d’uue.parcire , & d v une oifiveté entière, 
il leur faut quelque mouvement, quelque agic^- 
tioa > mais un mouvement & une agitation 
qui s’ajufte , s’il fe peut, avec la forte de parel- 
fe qui les polTede , & c’eft ce qui fc trouve le 
plus heureufement du monde dans l’amour, 
pourveu qu’il foit pris d’une certaine façon. Il 
ne doit pas ècrc ombrageux, jaloux , fmicuï, _ 
defcfperéjmais tendre, {impie > délicat , fidclle, 

8c pour fc conferver dans cet état , accompagné 
d'efperancc. Alors on a le coeur rempli , 8c non 
pas troublé ; on a des foins., & non pas des in- 
quiétudes } on eft remué,mais,non pas déchiré: 

8c ce mouvement doux eft precifément tel que 
l’amour du repos , & que la parefle naturelle ie 
peut foufflir. . ~ • 

Il n’eft que trop- certain d’ailleurs , que l’a* 
moût eft de toutes les pallions la plus generale, 

& la plus agréable. Ain là dans l’étar que nous 
venons de décore , il fe faic un accord des deux 
plus fortes pallions de l’homme , de ja parelîé 8c 
de l’amour. Elles font toutes deux facis faites en 
même renis,5c pour être heu; eux autant qu’on le 
peut êcrc par les paflionsd! faut que toutes celles 
que l’on a s’accommodent les unes avec les au- 
tres. 

Voilà proprement ce que l’on imagine dans 
la vie Paftorale. Elle' n’admet point l’ambition, 
ni tout ce qui agite le coeur trop violemment; 
la parelfe a donc lieu d’être contente. [Mais cet- 
te forte de vie là par fa tranquillité fait naiftre 
l’amour plus facilement qu’aucune auue,ou du' 
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• înoins !e ravorife davantage. Ec quel amour. 
Un amour plus fimple , parce qu’on n’a pas 
l’cf'prit fi dangereufemenc raffiné -, plus appliqué 
, parce qu’on n’elt occupé d’aucune paflion, 
plus dilcrct , parce qu’on ne connoift prefque 
• pas la vanité -, plus ridelle , parce qu’avec une 
vivacité d'imagination moins exercée , on a 
aulli moins d’inquicrude , moins de dégoûts, 
moins de caprices ; c’efl à- dire en un mot , l'a- 
mour purgé de tout ce que les excez des fanta- 
iïes humaines y ont méfié d’étranger & de mau- 
vais. 

Il n’eft pas furprenanc après cela , que les 
peintures de la vie Paîtorale ayent toujours je 
p** lai quoi de riant , 8 c qu’elles nous datent: 
plus que de pompeufes Defcriptions d’une 
Cour fuperbe , & de toute la magnificence qui 
peur y éclater. Une Cour ne nous donne l'idée 
que de plaifirs pénibles Sc contraints. Car enco- 
rc une fois, c’elt cette idée qui fait tout. Si l’on 
pouvoir placer ailleurs qu’à [a campagne la 
Sc eue d’une vie tranquille , Sc occupée feule- 
ment par l’amour ; de foi te qu’.’l n’y entrée ni 
Chcv es ni Brebis , je ne croi pas que cela en 
fût plus mal : les Chèvres & les Brebis ne fer- 
vent de rien. Mais comme il faut choifir,ientre 
la Campagne Sc les Villes , il cft plus vrai- 
semblable que cette Scene foie à la Campa* 
P ne. 

Parce que la vie Paftorale ellla plus pardieu» 
fe de toutes , elle eft aulfi la plus propre à fer- 
vit de fondement à ces représentations agréa- 
bles dont nous parlons ici. Il s’en faut bien que 
des Laboureurs , des Moiilonneurs , des Vi- 
gnerons , des Chaffeurs foiciw des perfonnages 
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auffi convenables à des Eglogues, que des Ber-- 
gers : nouvelle preuve que l’agrément de l’E- 
glogue n’effc pas attaché aux chofes ruftiques,, 
mais à ce qu’il y a de tranquille dans la vie de 
la Campagne. 

Il y a pourtant dans Theocrite uneldille de . 
deux Moiflonneurs , qui a de la beauté. Un 
Moiflonneur demande à un {autre d’où vient 
qu'il travaille fi mal , qu’il ne fait point les fil- 
ions droits, que les autres le devancent toujours,, 
il répond qu’il eft amoureux & puis chante 
quelque chofe d’aflez joli pour la perfonne qu’il 
aime; Mais le premier Moiflonneur fe mocque 
de lui, & lui dit qu’il eft fou des’amufer à être 
amoureux , que ce n’eft poinc là le métier d’un 
homme de joarnéc^u’il fuir que pour fe divertir 
& s’exciter au travail , il chante de certaines 
chafons qu’il lui marque, qui ne regardent quer 
Ja MoilTon. J'avoue que je ne fuis pas fi contenr 
de cette fin- là: je ne goure point trop que d’une 
idée galanre,on me i appelle à une autre qui eft 
bafle,& fans agrément. 

Sannazar n’a introduit que des Pefcheurs dans 
fes Eglogucs.j’y fens toujours que l’idée de leur 
travail dur, me blelfc. Je ne fçai quelle finefle il 
a entendue' à mettre des Pefcheurs au lieu des 
Bcrgeis qui ètoient en pofleilion de i’Eglogue,, 
mais fi les Pêcheurs eullentété eu la niêmcpof^ 
fellioujil eût fallu mettre les Sergers* en leurpla- 
ce. Le chant ne convient qu’à eux , & fur tour 
l’oifiveté.Et puis, il eft plus agréable d’envoyer 
à fa Maiftrefle des fleurs ou des fruits , que des 
huitres à J’écaille, comme fait le Lycon de San- 
nazar à la fie n ne. 

il cû. vrai, que The oci ice. a fût une Idille de 
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deux Pcchcurs;mais elle ne me paroit pas d'une- 
beauté qui ait dû renter perfonne d’en, faire d<r 
cette cfpecc. Deux Pécheurs qui ont mal loupé, 
font couchez enfcmble dans une méchante pe- 
tite chaumière, qui eil au bord de la Mer. L’uu 
réveille l’autre, pour lui dire qu’il vient de rêver 
qu’il prenoit un poilfon d'or,& (cm Compagnon 
lui répond qu’il ne lailFcroic pas de mourir de 
fai ;n avec une fi belle pêehe.Eftoic-Ce la peine dé- 
faire une Idilie ? 

Cependant, quoi quel’on ne mette que des- 
Bergers dans l’Egîoguc , H eft impodîble que la 
vie de» Bergers , qui. cil encore rres gro/fiere, ne 
leur abailfe l’cfpric , & ne les empêche d’dlre- 
auili fpiriruels , aulîi délicats , & aulli galants- 
qu'on nous les reprefente ordinairement -L’ Ai- 
dée de M. d’U fé ne paroill pas un Roman li>- 
fabuleux qu’Amadis , je croi pourtant qu’il ne 
l l ’elt pas moins dans le fond , par la policefle & 
les agt. mdfls de fes Bergers-, qu’Amadis le peut 
. dire par tous fes Enchanteurs. , par toutes fes- 
Fées , & par l’extravagance de toutes les avan- 
rures.. D’où vient donc que 1rs Bergeries plai- 
/ènc malgré la faulTeté des caractères qui doit 
toujours b'elTer ? Aimerions-nous que l’on nous , 
reprefinraft des gens de Cour avec une giolïie» 
reté, oui *reHei-nb!ait autant à celle des vrais- 
Beigers , que la délicatclfe & la galanterie que- 
l’on donne aux Bergers , rclfemble à celles des 
gens de Cour. 

Non, fans doure : mais auili le- caraéïcrc des 
Bergers n’cflt pas faux, à le prendre par un cery- 
tain endroir. On ne regarde pas à la baffefle des 
foins qui les occupent réellement , mais au pea 
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d’ettibarras que ces foins caufenr. Cette baffe ffc 
excluroituout'à fait les agrémens & la galante- 
rie, mais au conrraire la cranquilliré y fcrc.Sc ce 
n’cftque fur elle que l’on fonde tout ce qu'il y a 
d'agreable dans la yie Paftorale. 

il faut du vrai pour plaire à l’imagination, 
mais elle n’eft pas difficile à eontentet jil ne lui 
faut fouvent qu’un demi vrai. Ne lui montrez 
que la moitié d’une chofe , mais montrez- la lui 
vivement, elle ne s’avifera pas que vous lui en 
cachez l’autre . & vous la mènerez auffiloin que 
vous voudrez fuc le pied qûe cetre feule moitié 
qu’elle voit elt la chofe toute çntiere-L’illufion, 
&: en même rems l’agrément des Bergeries coiv- 
fiite donc à n’offiir aux yeux que la tranquillité 
de la vie Paftorale, dont on diffimule la baffdfe, 
on en Liillc voir la fimp!icité,mais on en cache 
la mitère,& je ne comptais pas pourquoi Thco- 
cr ire s’eft plû'à nous en montrer fi fouvent & la 
mifete & la bafTelfc. 

Si les Parcifans outrez de l’Antiquité difent 
que Theocritea '.voulu peindre la nature telle 
qu'elle eft , j’efpcre que fur ce principe en nous 
donnera des Idillesde Poneys-d'Eau qui parle- 
ront encre eux de ce qui leur eft particulier, elles 
vaudront tout autant que des Iddies de Bergers 
qui ne parléroient uniquement quelle leurs chè- 
vres ou de leurs Vaches. 

11 ne s’agir pas fimplemrnt de peindre, il faut 
peindre des objccs qui faifent plaifir à voir, 
quand on me reprefente le repos qui régné à la 
Campagne , la fimpiieiré <3c la cendrclfe avec 
laquelle l’Amour s’y traite, mon imagination 
touchée & émeüe mctranfporre dans la condi- 
tion de Bcrgenmais que l’on me reprefeutc. 



de l’Egloguc . 1 1 7 

quoi qu’avec toute l’exaébitude & toute la juf- 
tcire polfible les viles occupations des Bergers, 
ailes ne me font point d’envie , & mon imagi- 
nation demeure fort fpoide. Le principal avan- 
tage de la Porfle conffte à nous dépeindre vive- 
ment les chofes qui nous interelïcnt , & a faifir 
avec force ce cœur qui prend plailir à être re- 
mué. 

En voila aflez , Sc trop , peut-être contre ces 
Bergers de Thcocrite , & leurs pareils,qui font 
quelquefois trop Bergers. Ce qui nous relie de 
Mofchus Sc de Bion dans le genre Paftoral, me 
fait extrêmement regreter ce que nous en avons 
perdu. Us n’ont nuile rullicité , an contraire 
beaucoup de galanterie & d’agrément , des idées 
neuves Sc roue à fait riantes. On les accufe d'a- 
voir un ftile un peu trop fleuri, & j’en con- 
viendrois bien à l’égard d’un petit nombre 
d’endroits , mais je ne fçai pourquoi les Criti- 
ques ont plus de penchant à exeufer la groflie- 
reté de Theocrite , que la délicateffe deMofe 
ehys & dç Bion ; il me femble que ce devroic 
être le contraire. N’eft-ce point parce que Vir- 
gile a prévenu tous les elprits- à l'avanrage de 
Thcocrite , en ne faifant qu’à lui feul l’hon- 
neur de i’imiter J & de le copier ? N’eflr-cc poinc 
que ies Sçavans ont un goût accoutumé à <dé-» 
daigner les chofes délicates & galantes ? Quoi- 
qu’il en foit , ie voi que tonte leur faveur 
eft pour Thcocrite , & qu’ils ont refoln 
qu’il feroie le Prince des Poëtes Bucoli- 
ques. 

Les Auteurs Modernes ne font pas ordinaire, 
ment tombez dans le défaut de faire leurs Ber- 
gers trop grolîiers.M.d’U'ifé ne s’en cil que trop- 
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éloigné dans fon Roman, qui d'ailleurs et* 
plein de choies admirables. Il y en a qui font 
de la derniere perfection dans le genre Palto- 
ral i mais il y en a aufîî , 11 je ne me- trompe, 
qui demaaderoient à dire dans C’yrus , dans 
Cleoparre. Souvent les Bergers de i’Aflrée me 
paroillenc des gens de Cour deguifez en Bergers 
& qui n’en fçavent pas bien imiter les manie» 
res; quelquefois ils me paroilfenc des ^ophiflej' 
très pointilleux ; ca^quoi que Silvandre fuffc le 
fcul qui eult étudié à l’Ecole des Mallîüens , il y 
en a d’aucres à qui il arrive d’ertre aulfi fubtils que 
lui , 8 c je ne fçai feulement comment iis pou- 
voient i’encendre.eux qui n’avoienc pas faic leur 
cour chez les Madi liens. 

> Il n’appartionc point aux Bergers de parler 
de toutes fortes dt matières , & quand on veut 
s’élever , il eft permis de prendre d’autres per- 
formages. Si Virgile vouloir faire uneDelcri- 
prion poinpeufe de Ce renouvellement imagi- 
naire que l’on aîloit voir dans l’Univers à la 
naidance du Fils de Pollibn , il ne falloir point 
qu’il priât les Mofes Partoralcs de le ptendre 
fut un tou plus haut qu’à- leur ordinaire , leur 
voix ne va point julqu’à ce ton-là ; ce qu’il a- 
voic à faire croit de les abandonner ,• & de s’a» 
drefter à d’autres qu’à elles. Je ne fçai cepen- * 
daar s’il me dévoie pas s’en tenir aux Mufes 
Paftorales ; il eud fait, une peinture agréable 
des biens que le rerour de la paix alloit produi- 
re à la Campagne , & cela, ce me femble , euft 
bien valu toutes ces merveilles incomprehenll- 
blés qu’il emprunte de la Sibiie de Curnes, 
cette nouvel Te race d'hommes qui defeeadra da 
Ciel ; ccs railles qui viendront à des sonces , fie 
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c-cs Agneaux qui naîtront de couleur de feu ou 
d’écanatc pour épargner aux hoinir.es ia peine 
de teindre leurs laines. On auroit mieux daté 
Pollion par des chofes qui cullent eu un peu 
plus de vrai-femblance : peut-être cependant 
celles- là n’en manquoient-êlles pas trop , il cft 
bien difficile que les lolianges en manquent pour 
ceux à^qui elles s’adrcfTenr. 

Oferois-je avoiier qu’il me paroît que Cal- 
purnius , Auteur qui n’efl pas du mérité de Vir- 
gile , a pourtant mieux traité un fujec roue 
femblablc ? le ne parle que du dellein , Se non 
pas du ff i le. Il introduit deux Bergers qui pour 
le garantir de l’ardeur du Soleil, fe retirent dans 
un antre , où ils trouvent des Vers écrits de la 
main do Dieu Faunus , qui fonc une Prédiction 
du bonheur dont rLmpcreur Carus va combler 
tous Tes Sujets. ïl s’arrête aflez , félon le devoir 
d’un Poece Paftoral , au bonheur qui regarde la 
Campagne , enfuite il s’élève plus haut , parce 
qu’il en a le droit en faifant parler un Dieu, mais 
il n’y mcfle rien de fcmblable aux Prophétie 
de là Sibile. C’eft dommage que Virgile n’ait 
fait les Vers de eetre piece , encore ne feroit-il 
pas necelFaire qu’il les eût faits tous. 

Virgile fe fait dire par Phebus au commence- 
ment de fa fixiéme Ëglogue , que ce n’eff poinc 
a un Berger à chanter des Rois & des Guerres , 
mais qu’il doit s’en tenir à fes Troupeaux, & à 
des fu ets qui ne demandent qu’un ftile {impie. 
AlTurément le -confeil de Phebus eft fort bon 
mais je ne comprcns pas comment Virgile s’en 
fouvient fi peu, qu’ii fe met aulîî-tôt après à en- 
tonner l’origine du monde , & la formation de 
i Univers , félon le Sittémc d’Epicure , ce qui 
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&de la France , & prelque tour le Paftoral cîe 
■ccs Eglogues confifte à avoir appelle Henri II. 
Henrior. Charles IX. Carlin , & Catherine de 
Mcdicis , Catin. Il cft vrai qu’il avoue lui mé- 
*Jne qu’il n'a pas fuivi les règles , mais il auroit 
mieux valu les fuivre , & éviter le ridicule que 
produit la difproportion du fujet &d*:Ia For- 
me de l’Ouvrage. C’eft ainfi que dans la pre- 
mière Eglogue , il tombe juftement en partage 
a la Bergere Margot défaire l’Egloguc de Tu & t- 
nebe , de Budé, & de Vatable,les premiers hom- 
mes de leur ficelé en Grec ou en Hebreu } mais 
qui afiurément ne dévoient pas être de la con- 
noilfance de Margot. 

Parce que des Bergers font des performa ^cs 
agréables , on en afctafc. On les prendra volon- 
t.ers pour leur faire chanter les louanges des 
Rois dans tour le fublimc dont on eft capable -, 
& pourveu qu’on ait parlé de flûtes , de chalul 
mcaux , de fougere , on croira avoir fait une 
Eglogue. Quand des Bergers loiienc un Héros 
il faudrait quils le loüa/fent en Bergers & je 
ne doute pas que cela ne pût avoir beaucoup 
de finefle & d’agrément , mais il feroit befoiu 
d’un peu d’art ; & c’eft bien le plus court de fai- 
re parler a des Bergers la langue ordinaire des 
louanges , qui crt fort élevée , mais fort com- 
mune , & par confequent aflez facile. 

Les Eglogues Allégoriques ne font pas non 
plas lans difficulté. Le Mantoiian qui étoit Car- 
me, en a fait une où des Bergers difputenr en 
reprefentant deux Carmes , dont l’un ert de 
1 étroite Obfervance , & l’autre eft Mitigé Le 
Bembe eft leur juge ; ce qu’il y a de meilleur, 
clt qu il leur fait orer leurs Houlettes de peu!' 

Suite tin fécond Tome , L 
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qu’ils ne Te battent. Du refte , quoi que l’Aüc- 
gorie ne foir pas mal guidée , il efl trop ridicule 
de voir le différend dé ces deux efpeces de Cat* 
mes, traité en Eglogue, 

j’aimerois encore mieux qu’un Sergcr repre-* ' 
fentâr un Carme , que de le voir faire l’Epicu- 
rien , S£dc lui entendre dire des impietcz, Ce- 
Ja arrive quelquefois aux Bergers de Mantoüan, 
quoi qu’ils l’oient tres-giofûe.s , & que le Man- 
toüan fût Religieux. Amintas dans une mau- 
vais humeur où il eft contre les Loix & con- 
tre l’honnêteté parce qu’il eft amoureux , dit 
que l’homme eft bien fou de s’imaginer qu’il 
ira dans les Cicux après fa mort j & il ajoute , 
tout ce qui en arrivera, fera peut-être qu’il paf- 
fera dans ün Oifeau qui volera dans les airs. 
En vain le Mantoüan pour exculer cela dit, qu’- 
Amintas avoir pafTé bien du teins à la Ville ; 
en vain Biidius fon Commentateur ; car touc 
Moderne qu’ell le Mantoüan, il a un Com- 
mentateur , & au (ïi zélé que Ir feroit celui d'un 
Ancien, tire cîe- là cette belle réflexion^, que 
l’amour fait qu’on doute des chofes de la Foi. 

Il eft certain que ces erreurs- là, qui doivent eftre 
dereftées de tous ceux .qui les connoifTcnr , doi- 
vent être ignorées des Bergers. 

En rccompcnfe le Mantoüan fait quelques 
fois fes Bergers fort dévots. Vous voyez dans 
une Eglogue un dénombrement de ronces les 
Fêtes de la Vierge ; dans une au r ‘‘e une appa- 
rition delà Vierge, qui promet à un Berger , 
que quand il aura pafTé fa vie fut le Carmel, 
elle l’enlevera dans des lieux plus agréables , 

& lui fera à jamais habiter les Cieux avec les 
Driades& les Hamadriades , nouvelles Saintes 
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, que nous ne connoitTions point encore dans le 
Paradis. 

Ces ridicules fcnfibles , & pour ainfi dire, 
palpables , font bien aifez à éviter dans le ca- 
raéiere des Bergers , mais il y en a d’autres un 
peu plus fins, où l’on tombe plus aisément. U 
ne faut point que des Bergers difent des chofcs 
brillantes. Il en écliape quelquefois à ceux de 
M. de Racan , quoi qu’ils ayeut coutume d’ètre 
afTcz retenus fut ce? articles. Pour les Auteurs 
Italiens, ils font toujours fi remplis de pointes 
& de faufies pensées, qu’il fcfmblc qu’on doive 
leur paffer ce fille comme leur Langue natu- 
relle. Iis ne fe contraignent nullement , quoi 
qu’ils falfent parler des Bergers , & ils n’en em- 
ployeur pas des ligures moins hardies, ui moins 
outrées. 

L’Auteur de l’agreable Livre, "De la manié- 
ré de bien pit:fer dans us Ou vrages d cftrit 9 
condamne la Silvie du TatTe , qui eu fe mitant 
dans une fontaine, & en le mettant des fleurs, 
leur dit qu’elle ne les porte pas pour fe parer, 
nuis pour leur faire home. Il trouve la penfé* 
trop recherchée , & trop peu naturelle pouc 
une Bei gère, &: on ne peut fe difpeufer de fous- 
ciireàce jugcme.it qui part d’un goût fort 
dé icar. Mais après cela ou doit s’éparguct 
la peine de lire les Poefies Pafiorales du«Gua- 
rini, du Bonarclli , «& du Cavaiier Matin, 
p'our y trouver rien de Pa floral s cir la penfé* 
de Silvie eft la chofe du monde la plus fimple, 

'en com parai fon de celle dont ces Auteurs font 
pleins. ♦ 

L’Aminte du Tafle cft en effet ce que l’Iv 
talie a de meilleur dans legenie Pafioral. Ce» 

L ij 
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Ouvrage a certainement de grandes beautezj 
cet endroit même de Silvie, hormis ce qu’on y 
■vient de remarquer , . efl une des plus agréables 
chofes, & des mieux peintes que j’aye jamais 
veues , ’& l’on doit être bien obligé à un Au- 
teur Italien de ne s’être pas davantage aban- 
donné aux Pointes. Mais je ne croi pas que 
tous les Poètes de l’Italie enfemble en puiflent 
fournir de plus ridicules , que celles de cette 
£gl°gue de Marot , où le Berger Colin, die 
fur la mort de Loüifc de Savoye,Mere de Fran- 
çois J. 

Rien n efl- cabas qui cette mort ignore, -, 
Ceignac s'en coigne en fa poitrine blême * 
Remorantin^a perte rememore , 

Anjou fait lottgjAngoulémc eft de mê- 
me, 

Amboife en boit une amertume extrême. 

Le Maine en moine un lamentable bruits 
&c. 

* M.de Segrais donc les Ouvrages font le plus 
excellent modèle que nous avons de la Poëfie 
Paftorale, avoué lui- même , qu’il n’a pas toû^ 
jours exactement gardé lcftüe qui y eft propre. 

Il dit qu’il a été quelquefois obligé de s’ac- 
commoder au goût de Ton fieele , qui deman-v- 
doit des chofes figurées & brillantes s mais il. 
ne l’a faic qu’aprés avoir bien prouyé qu’il fça- 
voic parfaitement attraper , quand il vouloir, 
les vrayes beautei de l’Eglogue. On ne fçaic 
qftl cft le gouft de ce tems-ci , il n’cft dé- 
terminé ni en bien ni en mal,& il paroir qu’il 
va flocanc , tantôt d'un côté , tantôt de l’aur 
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frc. Ainfi je croi que puis qu*on hazarde tou- 
jours également de ne pas réüflir, il vaut mieux 
fume ies réglés & les véritables idées des cho- 
ies. 

Entre la grofiiereré ordinaire des Bergers de 
Theocrire , & le trop d'efprit de la plupart de 
nos Bergers modernes , il y.a un milieu à tenir: 
mais loin qu’il foit aifé à prendre dans l'exe- 
cution , il n’ell feulement pas aifé à marquer 
dans la Théorie. Il faut que les Bergers ayenc 
de l’cfurit, & de l’efpiit fin & galant, ils ne plai- 
roient pas fans cela } il faut qu’ils n’en ayenc 
que jufqu’à un certain point , autrement ce ne 
/croient plus des Bergers. Je vais tâcher de détCr 
miner quel eft ce point , & hazarder i’idéc que 
j’ai là de/Tus. 

Les hommes qui ont le plus de l’cfprir,&îceux 
qui n’en ont que médiocrement , ne different 
pas tant par les chofes qu’ils Tentent , que par 
la maniéré dont ils les expriment. Les pallions 
portent avec tout leur trouble une elpece de lu- 
mière , qu’ellcj communiquent pre/que égale- 
ment à tous ceux qu’elles polledenr. Il y a une 
certaine pénétration , de certaines veucs atta- 
chées independemment de la différence des ef- 
prits à tout ce qui nous intercffe,& nous pique. 
Mais ces pa/Tions qui éclairent ,à peu prés tous 
les hommes de la même Joue » ne les font pas 
tous parler les uns comme les autres. Ceux 
qui ont l’efprit plus fin, plus étendu , plus cul- 
tive, en exprima™ ce qu’ils fentent , y ajoutent 
je ne (çai quoi qui a l’air de réflexion, & que la 
paffion feule n’infpire point aulieu que les autres 
expriment leurs fenrimens plus Amplement, & 

« y mdlent , poùr aioü dire , tien d’ccrangcr. 
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Un homme du commun dira bien: f'ay fi fort 
fouhaité que ma Maifireffefûtfidelle , que 
j'ai crû qu'elle l'étoit, mais il n’apartient qu’à 
M. de la Rochefoucaut de dire , L’efprit a été 
en moi la dupe du cœur. Le fenti ment eft é- 
gal,la pénétration égale, mais l’expremon eft h 
differente , que l’on croiroic volontiers que ce 
n’eft plus la même chofc. 

On ne prend pas moins de plaifir à voir un- 
fentiment exprimé d’une maniéré fimple , que 
d’une manière plus penfée, pourveu qu’il loir 
toujours également fin. Au contraire , la ma- 
niéré fimple de l’exprimer doit plaire davanta- 
ge , parce qu’elle caufe une efpece de fnrpiifc 
douce, & une petite admiration* On eft éton- 
né de voir quelque chofe de fin & de délicat 
fous des termes communs , & qui n’ont point 
été affé&ez ; & fur ce pied- là , plus la chofe efb 
fine, fans ceffer d’eftre naturelle , & les termes- 
communs fans cftre bas, plus on doit eftrc tou- 
ché. 

L’admiration & la furprife qnt tant d’effet,, 
quelles peuvent même faire valoir les chofcs 
au de là de ce quelles valent. Tout Paris a re- 
tenti des Dits notables des Ambaifadeurs Sia- 
mois, tout Paris y a applaudi ; que des Ambafi- 
fadeurs d’Efpagne ou d’Angleterre en cuffenc 
dit autant , onn’yeuftpas longé. Mais nou»' 
fuppofions que des gens venus du bout du mon- 
de , de couleur olivâtre , habillez autrement 
que nous , que les Européens avoienc tou- 
fours trairez de Barbares , ne doivent pas avoir 
le fens commun ; & nous avons été bien éton- 
nez de leur en trouver , & les moindres chofcS; 
de leur part nous ont jetiez dans l’admiration^ 
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admiration dans le fond afTez in jurieufe pour 
eux. Il en va de même de nos Bergers j on eft 
plus couché de les voir penfer finement dans 
leur ffile fimple parce quo^* s'y arcende' 
moins. 

Encore une chofe qui convient au ftile des- 
Bergers , c’elt de ne parler que par faits , &. 
prefquc point par reflexions. Les gens qui ont 
médiocrement de l’efpric , ou l’cfpric médiocre- 
ment cultivé, ont un langage qui ne roule qus 
fur les chofes particulières qu’ils ont fèneies^ 

& les autres s’élevant plus haur,y reduifènr tout 
en idées generales. Leur efprit a travaillé fur 
leurs fentimens 8c fur leurs expériences, ce qu’- 
ils ont veu les a conduits à ce qu ils n’onr point 
veu.au lieu que ceux qui font d’on ordre infe- 
rieur ne pouffent point leurs veu es au delà cic ca 
qu’ils femeutjCe qui y relfemble le plus, pourra 
leur être encore nouveau. De là vient dans la 
peuple unecuriofité infanable des memes objets- 
une admiration prcfque toujours égale pour les 
mêmes chofes> 

Une fuite decctrc forte d’efprit , cfl: de me* 

1er aux faits que l’on raporte beaucoup de cir- 
çonftances utiles ou inutiles. C’elf que l’on a 
été extrêmement frapé du fait particulier, & ds 
tour ce qui l’accompagnoir. Les grands Génies ' 
au contraire, meprifant tout ce petit détail, vont 
faifir dans les chofes je ne fçai quoi d’elTentiel, 

&quieft ordinairement indépendant des circon- 
fiances. 

Croiroit-on bien que dans les chofes de paf* 
fion il vaut mieux imiter le langage des per*, 
fonnesd’un elprit médiocre , que celui des au* 
îœs, î. A. la> vérité oa,ne raporte guere que des- 

L iiij, 
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faits , & on ne s’élève pas jufqu’aux reflexions, 
mais rien n’ert plus agréable que des faits ex- 
pofcz de manière qu'ils portent leur reflexion 
avec eux. Tcl#ft ce trait admirable de Virgile, 
(Jalate'e me jette une pommier s’enfuit der- 
rière îles Sa >Ies , CP 'veut eftre aperçue au- 
paravant. Le Berger ne vous dit point quel eft 
Je delfein de Galatcc , quoi qu'il le fente par- 
faitement bien ; mais il a été frappé de l’aéïion, 
félon qu’il vous la.reprefente , il cft impoflibltf 
que vous n’en deviniez le deffein. Or l’c fpric 
aime les idées ienflblcs-, parce qu’il les faifit 
facilement , & il aime à penctrer pourveu que 
ce foie fans effort , foie pa ce qu’il fe plaift x 
agir ju qu’à un certain po'.nt , foie parce qu’un 
peu de peu trarion fl a te (a vanité. Ii a le dou- 
ble plailir , & timbra (Ter une idée facile ; & 
de pcnecrcr, lors qu’on lui prefeme des faits pa- 
reils à celui de Galatcc. i’aétion, & pour ainfl 
dire, l'amc de Taélion , s’offienc tout enfemble 
a fes ycux : j il ne peut avoir tien de plus , ni- 
plus promptement , & il ne lui- en peut coufter 
moins. 

Lors que Coridon dans la fécondé Egloguc 
de Virgile dk pour vanter fa flûte ; que Damé- 
îas la lui donna en mourant, & lui dit ; Tu es l« 
fécond Mai [ire quelle a eu & qu’Amintas fut 
jaloux de ce qu’on ne lui avoir pas -fait ce pre- - 
fent j toutes ces circonltances font parfaitemenr 
du genie Pafloral II pourvoie même y avoir de 
la grâce à faire qu’un Berger s’embanaflar dans 
celles qu’il rapporecroir, & eûr quelque peine à 
s’en démêler , mais cela voudront être ménagé 
avec art. 
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Il n’y a peine de Perfonnages à qui il fiée 
mieux de charger un peu leur difeours de cir- 
conftances, qu’aux Amans. Elles ne doivent pas- 
être abfolumenc inutiles , ou prifes trop loin, 
car cela feroir ennpyeux , quoi que peur-eflre 
naturel , mais celles qui n’ont qu’un demi rap- 
port au fait dont il s’agir, & qui marquent plus 
de paüion quelles ne font importantes , ne peu- * 
vent manquer de faire un effer agréable. Ainfi 
lors que dans une Eglogue de M.dc Scgrais une 
Bergère dit, 

Menalque & Ltcidas ont feu faire des Vit* 
Dignes d‘ être chanteXjxir cens peuples divers 0 
Mais mon jaloux Berger fous ce vieux Sico - 
more 

En fit un jour pour moi que j'aime mieux en* 
core 

La circonftance du Sicomore eft jolie en ce 
qu’elle feroic inutile pour toute autre que pour 
une Amante. 

Selon l’idée que nous nous formons ici de® 
Bergers, les récits & les narrations leur convien- 
nent fort bien : mais de leur faire faire des Ha- 
rangues pateilles à celles de i’ Alliée, pleines de 
reflexion generales, & de railonnemcns liez les 
* uns aux autres, en vérité je ne croi pas que leur 
caraétere le permette. 

Il n’efl: pas mal qu’ils faflent des deferiptions 
pourveu qu’elles ne foient pas fort longues. 
Celle de la Coupe que le Chevrier promet k 
Tirfis dans la première Idille de Theocrite.paf- 
fe un peu les bornes , & fur cer exemple Ron- 

fard & Remi Belleau fon contemporain,en ont 

fait qui l'emportent encore en longueur.Quand 
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leurs Bergers ont à décrire un panier , un Bouc, 
un Merle, qu’ils mettent pour prix d'un combat 
ils ne finiflenc point. Ce n’cfl: pas que ces Des- 
criptions n’ayenr quelquefois bien de la beauté 
& un art merveilieux.au contraire , elles en ont 
trop pour des Bergeÿ. 

Vida, Poète Latin de l’autre fîecle , & qui a 
beaucoup de réputation , dans l’Eglcgue de 
N;cé , qui eft,à ce que je croi , Viàoirc Co- 
lonne , Veuve 'de Davalos , Marquis de Pef- 
quaire ; fait décrire au Berger Damon un pa- 
nier de jonc qu’il fera pour elle. . Il dir qu'il y 
reprefentera Davaios mourant , & regret a ut de 
«c pas mourir dans un combat , des Rois , des 
Capitaines , & des Nimphes en pleurs aucours 
tic lui , Nicé priant en vain les Dieux -, Nice 
évanouie à la nouvelle de la mort de Davaios, 
revenant a peine par i’e^u que fes femmes lui 
jetcenc fur .le vitège ; & il a;oulle qu’il aucoit 
exprime bien des plaintes & des gemilTemens, 
s’ils le pouvoient exprimer fur le jonc. Voila 
bien des choies pour un panier , & même je ne 
raporte <pas tout , mais je ne l’çai comment 
roue fe peut reprefenter fur du jonc; ni comment 
Damon qui n’y fçauroit exprimer les plaintes 
de Nicéjtt'eft point embarralfé à y exprimer le 
regrer qu’a le Marquis de Pt-iqnaire de mourit 
dans fou lit. je foupçonne , que le Bouclier d’A- 
chille pourvoit bien nous avoir produit le panier 
de Damon» ' - . u 

‘ Je vo: que Virgile a frit entrer beaucoup de 
compara'ifons dansdes drfeours de les Bergers. 
Elles /ont allez bien imaginées pour tenir la 
pièce de ces coinparaifcns triviales, principale' 
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ment des proverbes -greffiers , den: -‘es vrais 
Bergers fe fervent prelque toffiours. Mars com- 
me ces traics-là font fort aiîcz à attraper , c’eft 
ce qui a été ie plus imité de Virgile. On ne voir 
autre chofe dans tous les Auteurs d'Eglogues 
que des Bergers qui lurpafTenc toutes les au- 
tres autant que le Fin furpajje le Houx , üt 
que le Chêne efi au diffus de la Fougère , on 
ne voir que des rigueurs d'une ingrate oui fout 
si un Berger ce qn’ijl la lîife aux Fleurs , & 
la Grefle aux Moiffons,&c A l’heuve qu’il ell 
ie croi tout # ce!a ulé, & à dire vrai , ce h’eft pas 
un grand malheur. Naturellement les compa- 
raisons ne font pas trop du géwe de la pafiior., 
& les Bergers ne s’en devroient fcvvir que par la 
difficulté de s'exprimer autrement. Alors elles 
auroient beaucoup de grâce, mais je n'en cor.nois 
guère de cette efpcce. 

Ainfî nous avons trouvé à peu prés la me» 
, fure d’efprit que peuvent avoir des Bergers , &: 
la langue qu’ils peuvent parler. Il en va, ce 
me fcmble , des Eglogues , comme des habits 
cpie l’on prend dans les Balets pour reprelentct 
des Païfans. Ils font d’etofes beaucoup plus 
belles que ceux des Païfans véritables , ils font 
meme ornez de rubans 5c de points, & on les 
taille feulement en habits de Païfans. Il faut 
auffi que les fentimens dont on fait la matière 
des Eglogues , foienr plus fins & plus délicats 
que ceux des vrais Bergers , mais if faut leur 
donner la forme la plus fîmplc 5c la plus cham- 
peffre qu’il foit poffible. 

Ce n’eft pas qu’on ne doive mettre de la fimpli- 
ciré & des la naïveté jufques dans les fentimens: 
mais on doit prendre garde auffi que cette naï- 
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veto & certe (implicite n’excluenc que les Taffi- 
nemens exceffifs, tels que font ceux des gens 
du grand monde , & non pas les lumières cjue 
la nature & les payions fournirent d’elles- 
mêmes , autrement l'on tomberoit dans des 
puerilitez qui feroient rire. C’en cft une excel- 
lente dans ion genre que celle de ce jeune Ber- 
ger , qui dit dans une Egloguc de Remi ;Bel- 
leau , fur un baifer qu’il avoit pris à une jolie 
Bcrgere. . 

& \ 

jl ’ ut baifé des Chevreaux qui ne faifoient que 
naiftre , 

Le petit Veau de lait dont Colin me fit Maître 
Vautre jour dans ces Prez , mais ce baifer 
vraiment 

Surpajfe la douceur de tous enfctnblement. 

Une puérilité feroic encore plus pardonnable 
à ce jeune Berger qu’au Ciclope Poiiphcme. 
Dans l'Idillc de Theocrire qui porte foirnom & 
qui cft belle , il fonge à fe vanger de ce que fa 
mere , Nimphe, Marine , n’a jamais pris foin 
de le mettre dans les bonnes grâces de Galatéc , 
autre Nimphe de la Mer : & il la menace- de 
dire pour la faire enrager qu’il a mal à la tête 
& aux deux pieds. On ne peur guère croire que 
fait comme il étoit , fa Mere fut allez folle de 
lui, pour être bien fâchée de lui voir ces petits 
maux , ni qu’il imaginât une vangeance> Son 
caraétere eft mieux gardé , lors qu’il promet à 
Galatée comme iin prefent fort agréable, quatre 
petits Ours qu’il nourrit -exprès pour elle. A 
propos d’Onrs , je voudrois bien fçavoir pour- 
quoi Daphnis en mourant , dit adieu aux Ours, 

ÔC 
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^ 8c aux loups Ccrvicrs , aulfi tendrement qu'à j a 
beiie Fontaine J’Aretufe , & aux Fleuves de 
Sicile. Il me femble qu'on n’a guere coutume 
de regretter une pareille compagnie. 

Il ne me rertc plus a faire qu'une remarque 
qui n a poinr de liaifon avec les precedentes 
c ert fur les Eglogues qui ont un Refrain à peu 
près comme des Ballades, ou un Vers qui Ce 
repère pJùfieürs fois. Il n’ert pas’bcfoin de dire 
qu il faut manager à ces Refrains des chûtes 
heureufes , ou tout au moins jurtes; mais on 
ne le 1a peut-être pas fâché de fçavoirque roue 
1 , arr a ° !U Thëocrire s’eft fervi dans une Idi’lc 
de cet:e efpece , a été de prendre fon Refrain & 

<<e le jette p dans fon Idillc à tort & à travers 
fan$ aucun égaid pour le fens des endroits oii 
il le mertoir , fans égard même pour les frafes 
qu il ne failoit pas difficulté de couper par le 
milieu. Un moderne ne feroit pas admiré s’il 
en faifoir autant. 

Voilà bien du mal que j’ai dir de Theocrire 
&de Virgile , tout Anciens qu’ils font, & j c 
ne doute pas que je ne paroifle impie à ceux - 

qui profefTcnt cetrc efpece de Religion que l’on 
s’eft faite d’adorer l’Antiquité. Ii ert vrai que 
je n ai pas laifle de louer affez fouvent Virgile 
& Theocrite, mais enfin je ne Tes ai pas toujours 
louez ; je n’ai pas dit que leurs défaurs même 
s’ils enavoient , étoienc de beaux défauts; - 

;e n’ai pas forcé toutes les lumières natu- 
relles de la raifon pour les juftifier ; je ■ v 

les ai en partie approuvez , & condamne» |I- 

en partie, comme des Auteurs de ce Siecle 
que je verrois tous les jours en perfonne , & 

Suite du fécond Tome. M ' 
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c’cft dans toutes ces chofes là que confiée le 

facrilege. * 

Je prie donc que l’on me permette de faire 
ici une petite Digreffion qui fera mon Apologie, 
& une expofition naïve du fentimenr où je lois 
fur les Anciens & les Modernes; J'efpere 
qu’on me le permettra d’autant plus facile- 
ment , que Ie.Poëmc de M. Perraur a mis cette 
queftion fort à la mode. Comme if fe prêtre à 
la traiter plus amplement > & plus à fond , fb 
ne la toucherai que fort légèrement , j’jcfHme 
afiez les Anciens pour ieur lai-fer l’honneur 
d’être combattus par un Ad ver [a ire iliuftre & 
digne d’eux. » 

DIGRESSION 

, Sur les Anciens & les Adoderncs, 

T Outc la queftion de la prééminence entre 
les Anciens & les Modernes écant une fois 
bien entendue , fe réduit à fçavoir fi les Arbres 
qui croient autrefois dans nos Campagnes 
écoient plus grands que ceux d’aujourd’hoy. 
En cas qu’ils Payent etc , Homcre , Platon , 
' Demofthene , ne peuvent eftre égalez dans 
ces derniers Siècles : mais fi nos Arbres 
font aufli grands que ceux d’autrefois , nous 
pouvons égaler Homere 3 Platon , & Demof- 
thene. 

* Eclaircifions ce Paradoxe. Si les Anciens 
avoient plus d’efprir que nous , c’efl donc onc 
les cerveaux de ce rems- là étoienr mieux difpo- 
* fez , formez de fibres plus fermes ou plus déii- 
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carcs , remplis de plus . d’efprics animaux ; mais ^ 
en vercu de qnoy les cerveaux de ce cems-la au- 
- foient-ils été mieux dilpofez ? Les Arbres au- 
roicnr donc été aufli plus grands & plus beaux ; 
car fi la nature é.toit alors plus jeune & plus 
vigoureufe, les aibrcs aufii bien que les cer- 
veaux des hommes auroieur dû Te fentir de cetcc 
je un elfe. 

Que les Admirateurs des Anciens y prennent , 
un peu garde •, quand ils nous difeut que ces 
gens-ià lont les lources du bon goût & dé la 
rai Ton , & les lumières deflinées à éclairer tous 
les aurres hommes; que l’on n’ad’efp i: qu’au, 
tanc qu’on les admire; que la Nature s’eft épui- 
féc à produire ces grands originaux ; en vérité 
ils nous les font d'une autre efpece que nous^Sc 
la Phifique n’cft pas d’accord avec coûtes ces 
belles phrafes. La Nature a entre les mains une 
certaine pâce qui eft toujours la même, qu’elle 
tourne & retourne fans ccffe en.mille façons , & 
dont elle fçrmc les hommes , les animaux , les 
plantes , & certainement elle n’a point formé 
Platon , Dcmofthene , ny Homcre d’une argile 
. plus fine ny mieux prepaiée que nos Philofo- 
phes , nos Orateurs , 8c nos Poètes d’aujour- 
d’hui. Je ne regarde ici dans nos Efprirs 
qui ne font pas d’une nature materielle , que 
la liaifon qu’tis ont avec le cerveau qui eft 
materiel , & qui par fes differentes difpofi- 
tions produit toutes les différences qui font en- 
tre eux. , 

Mais fi les arbres de tous les Siècles font éga- 
lement grands , les arbres de tous les Pays ne 
le font pas. Voilà des différences aufli. pour les 
cfprits. Les drlferenres idées font comme des 
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^Plantes ou des fleurs qui ne viennent pas egale- 
ment bien en routes tartes Je Climats. Peut-être 
notre terroir de France n’eft il pas propre pour 
ies raifonnemens que font les Egyptiens , non 
plus que pour leurs Palmiers : & fans aller (i 
loin , peut-être les Orangers qui ne viennent 
pas auiïi facilement ici qu’en Italie , marquent- 
ils qu’on a en Italie un ccitain tour d’efpric 
que l’on n’a pas tout à fait femblable en Fran- 
ce. 11 cft toûioms sûr que par l'enchaînement 
& la dépendance recipioque qui cft entre routes 
les parties du monde materiel , les différences 
de climats qui fe font feiitir dans les Planerres, 
doivent s’étendre jufqu’aux cerveaux , & y faire 
quelque effer. 

Cet effet cependant y cft moins grand & 
moins fcnfiblè , parce que l’Art & la Culture 
peuvent beaucoup plus (ur les Cerveaux que fur 
la Terre, qui eft d’une matière plus dpre & plus 
intraitable. Ainfl les penfées d'un pais fe tranf- 
portent plus aifément dans un autre que fes 
Plantes , & nous n’aurions pas tant de peine 
a prendre dans nos Ouvrages le génie Italien > 
qu’à élever des Orangers. 

Il me femble qu’on alfure ordinairement 
qu’il y a plus dediverfité entre les Efprits qu’en- 
tre les Vifages. Je n’en fuis pas bien sûr. Les 
Vifagesà force de fe regarder les uns les autres, 
ne prennent point de refleniblances nouvelles , 
ma.is les Efprits en prennent par le commerce 
qu’ils ont enfcmble. Ainfî les Efprits qui natu- 
rellement ditferoienc autant que les ufages, vien- 
nent à ne différer plus tant. 

La facilité qu’ont les Efj^rirs à fe former les 
uns fur les autfes , fait que les Peuples ne con- 
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fervent pas l’efpr ic original qu’ils tiretoient de 
leur climat. La Le£lure des Livres Grecs produit 
en nons’le même eff-c à proportion que fi nous 
ti’épouïions que des Grecques. Il eft certain 
que par des alliances (1 fréquences le fang de 
Grèce , &c celui de France s’altereroient , & que 
l’air de vifige particulier aux deux Narions, 
changcroienc un peu. 

De plus comme on ne peut pas juger quels 
climats font les plus favorables pour l’efprit , 
qu’ils ont apparemment des avantages & des 
defavanrages qui fe compenfent i Si que ceux 
qui donneroienc par eux-mêmes plus de vivaci- 
té, donneroient aufli moins de juftefTe , & ainfî 
du refte ; il s’enfuit que la différence des cli- 
mats ne doit être comptée pour rien, pourveu 
que les Efprirs foient d’ailleurs également cul- 
tivez. Tout au plus on pourroit croire que la 
Zone Torride Si les deux Glaciales, ne font 
pas fort propres peur les Sciences. Jufqu’à pre- 
fenc elles n’ont point palTé l’Egypte & la Mauri- 
tanie d’un côte & Je i'autre la Suède: peuteftre 
n'a-ce pas été par hazard qu’elles fe font tenues 
entre le Mont d’Ar.as & la Met Baltique , on ne 
f^ait fi ce ne (ont point là des bornes que la na- 
ture* leur a pofées , & li l’on peut efperer de 
voir jamais de grands Auteurs Lapons ou Nègre?. 

Quoy qu’il en loir , voilà , ce me femblc , la 
grande qucffion des Anciens & des Modernes 
vuidée. Les Siècles ne mettent aucune différence 
naturelle entre les hommes , le climat de fa 
Grèce ou de l’Iralic, & celui de la France, fonc 
trop voifins pour mettre quelque différence fen* 
fible entre les Grecs ou les Latins Se Nous; quand 
iis y eu meerroient quelqu'une , elle feroit foie 
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aifée à effacer , & enfin elle ne feroic'pas plu3 
à leur avantage qu’au nôrre. Nous voilà donc 
cous parfaitement égaux, Anciens & Modernes, 
Grecs , Latins & François. 

Je ne répons pas que ce raifonnement paroif- 
fe convainquant à tout le monde. Si j’eufïc em- 
ployé de grands tours d’Eloquence , oppofé des 
traits d’Hiftoirc honorables pour les Modernes 
à d’autres traits d’Hiftoire honorables pour les 
Anciens , tic des partages favorables aux uns à 
des partages favorables aux autres ; fi j’eufle 
traité de Sçavans enteftez ceux qui nous trai- 
tent d’ignorans & d’efprits fuperficiels , & que 
félon les loix établies entre les Gens de Lettres, 
j’eurte rendu exactement injure pour injure 
aux Partifans de l’antiquité , peut-être aur oit- 
on mieux goûté mes preuves : mais il m’a paru 
que prendre l’affaire de cette manicie-là, c’étoic 
pour ne finir jamais , & qu’aptés beaucoup de 
belles déclamations de part tic d’autre , on fe- 
roit tout étonné qu’on n’auroit rien avancé.J’ay 
crû que le plus court étoit de confulter un peu 
fur tout ceci la Phyfique , qui a le fecret d’a- 
bréger bien des conteftations que la Rhétorique 
rend infinies. 

Ici , par exemple , après que l’on a rccônnu 
l égalité naturelle qui eft entre les Anciens tic 
nous , il ne refte plus aucune difficulté. On voi^ 
clairement que toutes les différences , quelles 
quelles foient , doivent être caufées par des 
circonftances étrangères, telles que font le tems, 
les gouvernemens, l'état des affaires generales. 

Les Anciens ont tout inventé , c'cft fur ce 
point que leurs Partifans triomphent > donc ils 
avoiént beaucoup plus d’efprit que nous ; point 
du tout, mais ils ctoient ayant nous. J’aime^ 



fur les Anciens, &c, r$cy 
rois autant qu’on les vantât fur ce qu’ils ont bit 
les premiers l’eau de nos Rivières , & que l’on 
nous inlultit fur ce que nous ne buvons plus 
que leurs relies. Si l’on nous avoïc mis en leur 
place , nous aurions inventé ; s’ils croient en la 
nôtre , ils ajoûieroienc à ce qu’ils trouveroienc 
- inventé, il n’y a pas là grand myllere. 

Je ne parle pas ici des inventions que le ha- 
zard fait naiUrc , & dont il peut faire honneur, 
s’il veut , au plus mal habile homme du mon- 
. de , je ne parle que de celles qui ont demandé 
quelque méditation Si quelque effort d’efpnc.ll 
eft certain que les plus groffiercs de cetce elpect 
n’opt été refervées qu’à des Génies extraordinai- 
res, & que tout ce qu’auroit pû faire Archimède 
dans dEnfancc du monde , au o:t été d’inventer 
la Charrue. Archimede piacé dans un autre 
Siècle , bnile les Vuiileuux des Romains avec 
des Miroirs, fi cependant ce n’fcft point là une 
fable. 

<-àui voudroic Jebicér des chofes fpecieufes Sc 
brillantes -, on (oûtiendroic à la gloire des Mo- 
dernes que refpric n’a pas belom d’un grand 
effort pour les premières découvertes , & que la 
Nature femblc nous y po. ter eile-mème : mais 
qu’il faut plus d’effort , pour y ajouter quelque 
chofe , & un plus grand effort plus on y a déjà 
ajouté , parce qu’on trouve la matière plus é- 
puiféc , & que ce qui relie à y découvrir cil 
moins expolé aux yeux. Pcuc-étte que les Ad- 
mirateurs des Anciens ne negligei oicu: pas ura 
rail'onnement aulfi bon que celui-ià, s’il favori- 
foir leur parti : mais j’avoiie de bonne fui qu’il 
n’eft p,as atfez folide. 

11 eft vrai que pour ajouter aux premières 
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Decouvertes il faut. Couvent plus d’effort d'efprir 
qu’il n’en a falu pour les faire : mais auffl on fe 
trouve beaucoup pius de facilité pour cet effort. 
On a déjà l'efprit éclairé par ccs mêmes décou- 
vertes que l’on a devant les yeux , nous avons 
des vues empruntées d’autrui qui s’ajoutent à 
celles que nous avons de nôtre fond , & fi nous 
furpaffons le premier Inventeur, c’ell lui qui nous 
a aidé lui- même à le fui palier ; amli il a tou- 
jours fa part à la gloire de nôtre Ouvrage , & 
s’il rctiroit ce qui lui appartient , il ne nous rc- 
fteroit rien de plus qu’à lui. 

Je pouffe li loin l’équité dont je fuis fur cet 
article , que je tiens même compte aux Anciens 
d’une infinité de vues fuuffcs qu’ils ont eues, 
de mauvais raifonnemens qu’ils ont faits , de 
focales qu’ils ont dites. Telle cft nôtre condi- 
tion qu’il ne nous elf point permis d’arriver tout 
d’un coup à lieu de raifonnable fur quelque ma- 
tière que ce foie : il fuie avant cela que nous 
nous égarions long-rems , & que nous pallions 
pardiverfes forces d’erreurs , & par divers de. 
grez d’impertinences. Il clic toujours dû être 
bien facile, à ce qu’il femble , de s’aviier que 
tout le lieli de la Nature conliltc dans les figu- 
res & dans les mouvemens des corps ; cepen- 
dant avant que d’en venir la , il a fallu effayet 
des idées de Plaron , des nombres de Pytha- 
gore , des qualicez d’Ariftotc : & tout cela 
ayant été reconnu pour faux , on a été réduit à 
prendre le vrai Siltéme. Je dis qu’on y a été ré- 
duit , car en vérité il n’en reftoir plus d’autre, 
& il femble qu’on s'cif deffmdu de le prendre 
auffi long rems qu’on a pii. Nous avons l’obli- 
giuon aux Anciens de nous avoir épuifé la 
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plus grande parrie des idées faillies qu’on fc 
pouvoir faire ; il falloir ablolumenc payer à 
l’erreur & à l’ignorance le tribut qu’ils ont payé, 
& nous ne devons pas manquer de reconnoif- 
fancc envers ceux qui nous en ont acquittez, il 
en va de même fur diverfes matières , où il y a 
je ne (çai combien de fortifes , que nous di- 
rions , fi élles n’avoient pas été dites , Sc fi 011 
ne nous les avoir pas, pour ainfi dire,enlevées r 
cependant il y a encore quelquefois des Moder- 
nes qui s’en refiaififienc , peut-être parce qu’el- 
les n’ont pas encore été dites autant qu’il faur. 
Ainfi étant éclahez par les vues des Anciens, 
& j$ar leurs fautes mêmes , il n'eft pas furpre- 
nant que nous les furpaffions. Pour ne faire que 
les égaler, il faudrait que nous fufiions d’une 
nature fort inferieure à la leur, il faudrait pres- 
que que nous ne fullions pas hommes aufli bien 
qu’eux. 

Cependant afin que les Modernes puifienc 
toujours enchérir fur les Anciens, il faut que 
les chofes (oicnr d’une efpecc à le permettre, 
L’Eloquence 6c la Poefie ne demandent qu’un 
cerrain nombre de vûës a fiez borné , par rap- 
port à d’autres Arrs , & elles dépendent princi- 
palement de la vivac’té de l’imaginacion , or 
les hommes peuvent avoir amalfé en peu de fic- 
elés un petit nombre de vues , & la vivacité de 
l’imaginarion n'a pas befoin d’une longue fuite 
d’expcrierces , ni d'une grande quantité de ré- 
glés pour avoir route la perfection dont clic 
cl? capable. Mais la Phyfique , la Médecine, 
les Mathématiques , font compofécs d’un nom- 
bre infini de vues, & dépendent de la juftefic 
du rationnement ,qui fe perfectionne avec une 
extrême lenteur , & fc perfectionne toujours;» 
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51 faut même foüvent qu’elles foient aifées par 
des expériences que le hazard l^ul fait naiftre, & 
qu’il n’amene pas à point nommé. Il cft avidenc 
que tout celan’a poinc de fin, & que les derniers 
Phyficicns ou Mathématiciens devront naturel- 
lement cfte les plus habiles. 

Et en effet , ce qu’il y à de principal dans 
la Philofophie , Sc ce qui cft de là îc* répand fut 
tout , je veux dire la manière de raifonher , 
s’eft extrêmement perfectionné dans ce fiecle. 
Je doute fort que la plupart des gens entrent 
dans la remarque que je vais faire , je la ferai 
cependant pour ceux qui fe connoifl'ent en rai- 
fonnemens , Sc je puis me vanter que c’eft avoir 
du courage que de s’expofer pour l'intérêt de la 
vérité à la critique de tous lés autres , dont le 
nombre n’eft alïurément pas méprifabie. Suc 
quelque matière que ce foie , les Anciens font 
allez fujets à ne pas raifonnef dans la derniere 
perfection. Souvent de foibles convenances, de 
petites fimilitudes , de jeux d’efpn't peu folides , 
des difeours’ vagues Sc confus , paffent chez eux 
pour des preuves > aulli rien ne leur coûte a 
p.ouver : Mais ce qu’un Ancien démbncroir en 
le (oiiant donneroit à l’heure qu'il cft bien de la 
peine à un pauvre Moderne -, car de quelle ri- 
gueur n’eft* on point fur les raifonnemens ? On 
veut qu’ils foient intelligibles , on veut qu’ils 
foient juftes , on veut qu ils concluent. On au- 
ra ia malignité de démefier la moindre équivo- 
que , ou d’idées , ou de mots j on aura la du- 
reté de condamner la chôfe du moude la plus 
ingenieufe , fi elle ne va pas au fait. Avant M. 
Dcfcarrcs on raifonnoi: plus commodément: 
•les Ireclcs palIcz font bienheureux de n’avoir 
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pas eu ccc homrfifc là. C’crt lui , à ce qu’il me 
ièmble , qui a amené cette nouvelle méthode 
de raifonner beaucoup plus eftimable que Ta 
Philolophic meme , donc une bonne pavtic fe 
trouve fau(îe , ou fort incei raine , lelon les 
propres réglés qu’il nous a appriles. Fnfm il ré- 
gné non feulement dans nos bons Ouvrages de 
Phyfique & de Metaphylïque ; mais dans ceux 
de Religion , de Morale, de Critique , une pré- 
cifion une juftelTe , qui jufqu’à prelenc n’a- 
voient été gueres connues. 

Je fuis même fo'ic perfuadé qu’elles iront en- 
core plus loin. 11 ne laide pas de fc glilfer en- 
core dans nos meilleurs Livres quelques raifon- 
nemens à l’antique, mais nous ferons quelque 
jour Anciens ; & ne fera-t-il pas bien julle que 
nôtre porter ité à fou tour nous redrclTe & nous 
furpalTe , principalement fur la maniéré de rai- 
fonner , qui ert une fcience à part,& la plus dif- 
ficile, & la moins cultivée de toutes? 

Pour ce qui eft de l'Eloquence , & de la Poc- 
. fie, qui font le fujec de la principale concerta- 
tion entre les Anciens & les Modernes , quoi 
qu’elles ne foient pas en elles-mêmes foit im- 
portantes i je croi que les Anciens en ont pii 
atteindre la peufeétion , parce que , comme j’ai 
dit , on la peut atteindre en peu de fiedes , & je 
ne fçai pas précifémcnt combien il en faut 
pour cëÉa. Je dis que les Grecs &c les Latins peu- 
vent avoir été excellais Poètes & exccllens Ora- 
teurs , mais l’ont-ils été ? Pour bien éclaircir ce 
point , il faudroit entrer dans une difculfion 
infinie , & qui , quelque jufte & quelque exafte 
qu'elle pût être, ne concentcroit jamais les par- 
tifans de l’ Antiquité. Le moyen de raifonuc* 
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avec eux ? Ils font refolus à Ordonner tout à 
leurs Anciens. Que dis- je à leur pardonner tout } 
à les admirer fur touc. C’efl-là parriculicrenrent 
le génie des Commentateurs , peuple le plus fu- 
perliicieux de rous ceux qui font dans le culte 
de l’Anriquiré. Quelles Beautcz ne le ticn- 
droienr heureufes d’infpirer à leurs Amans une 
pallion auflî vive Sc aulli tendre, que celle qu’un 
Grec ou un Latin infpire à fon refpeétueux In. 
terpiece ? 

Cependant je diray quelque chofe de plus 
précis 'fur l’Eloquence & fur la - Pocue des An- 
ciens ; non que je ne fçache allez :e péril qu'il 
y a à fe déclarer ; mais il me fcmble que mon 
peu d'autorité , & le peu d’attention qu'on au- 
ra pour mes opinions , me mettent en liberté de 
dire toucce que je veux. Je trouve que l’Eloquen- 
ce aéré plus loin chez les Anciens que la_ Poë- 
fîe,& que Demolthene & Cicéron font plus par- 
faits en leur genre qu’Homere & Virgile dans le 
leur i j'en voi une rai fon allez naturelle. L’Elo- 
quence menoit à rout dans les Républiques des 
Grecs, & dans celle des Romains , & i l croie 
aullî avantageux d’être né avec le talent de 
bien parler -, qu’il le feroic aujourd’hui d’être né 
avec un million de rente. La Poëlîe au contrai- 
re n’étoit bonne à rien , & ç’a été toujours la 
même chofe dans toures fortes de Gouverne- 
nicns ; ce vice-là lui eft bien. eflentieüMl me 
paroît encore que fur la Poëûe & l’Eloquence 
les Grecs le cedenc aux Latins. J’en excepte 
une efpcce de Poëfie fur laquelle les Latins n’ont 
rien à oppofer aux Grecs , on voit bien que c’effc 
la Tragédie don: je parle. Selon mon goût par- 
ticulier,' , Cicéron l’emporte fur Oemollhene, 
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Virgile fut Theocrire & fur Homcre , Horace 
fur Pindarc Ticclive & Tacite lur tous les Hi- 
ftoriens Grecs. 

Dans le Siftème que nous avons érabli d’a- 
bord , cet ordre elt fort naturel. Les Latins 
croient des Modernes à l’égard des Grecs ; mais 
comme l'Eloquence & la Poëfie font alTcz bor- 
nées , il faut qu’il y ait un tems où elles foienc 
portées à leur derniere perfeétion , & je tiens 
que pour l'Eloquence & l’Hiftoire , ce tems a 0 
été le Siecle d’Augufte. Je n’imagine rien au 
defTùs de Cicéron & de Titclive ; ce n'efl pas 
qu’ils n’aycnt leurs défauts, mais je ne crois pas 
qu’on puilTe avoir moins de défaurs avec autant 
de grandes qualitez», & l’on fçaicaflez que c’eft 
la feule manière dont on puifle dire que les 
hommes foienc parfaits fur quelque chofc. 

La plus grande vérification du monde eft celle 
do Virgile, peut-ctre cependant n’eut il pas été 
mauvais qu’il eût eu le ioifir de la retoucher. Il 
y a de grands morceux dans l'Eneidc d’une 
beauté achevée, & que je ne crois pas qu’on fur- 
pafic jamais. Pour ce qui cft de l’ordonnance du 
Poème en general , de la maniéré d’amener les 
évenemens , & d’y ménager des furprifes agréa- 
bles , de la noblefie des cara&eres , tjé la varié- 
té des incidens , je ne feray jamais fort étonné 
qu’on aille au delà de Virgile , & nos Romans 
qui font des Poèmes en profe , nous en ont déjà 
fait voir la poflibilité. 

Mon delTein n eft pas d’entrer dans un plus 
grand détail de critique, je veux feulement faire 
voir que puifque les Anciens ont pû’ parvenir fur 
de certaines chofes à la derniere perfection, & n’y 
pas parvenir ; on doit en examinant s’ils y font 
parvenus , ne conferver aucun refpcot pour leur 
Suite du fécond Tome, N 
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grands noms, n’avoir aucune indulgence pose 
leurs fautes,les traiter enfin comme des Moder- 
nes. Il faut cftre capable de dire ou d’entendre 
dire fans adoucifiement , cju’il y a une imper» 
tinence dans Homere ou dans Pindare y i! faut 
avoir la hatdiefic de croire que des yeux mor- 
tels peuvent appercevoir des défauts -dans ces 
grands genies : il faut pouvoir digérer que l.’on 
compare Demofthene & Cicéron à un homme 
* qui aura un nom François & peut-eftre bas ; 
grand & prodigieux effort de rai (on ! 

Sur cela^, je ne puis m’empêcher de rire de 
la bizarrerie des hommes. Préjugé pour préju- 
gé, il feroit plus raifonnable d’en prendre à l’a- 
vantage des Modernes, qu’-à l'avantage des An- 
ciens ? Les Modernes font les Modernes, & na- 
turellement ils ont dû enchérir fur las Anciens , 
cette prévention favorable pour eux auroit un 
fondement. Quels font au contraire Jes fonde- 
inens de celle où l’on e-ft pour les Anciens ? 
Leurs noms qui fonnent mieux dans nos oreil- 
les , parce qu’ils font Grecs ou Latins j la répu- 
tation qu'ils ont eue d erre les premiers hommes 
de leur fîecle , ce qui n’êcoit vrai que pour 
leur fiecle ; le nombre de leurs admirateurs qui 
cft fort grand , parce qu’il a eu le loifir de grof- 
iirpendapt une longue fuite d’années. Tout cela 
confideré , il vaudroit encore mieux que nous 
fuflions prévenus pour les Modernes j mais les 
'hommes non conrens d’abandonner la raifon 
pour les préjugez, vont quelquefois choifir ceux 
qui font les plus dérai fonnables. . 

Quand nous aurons trouvé que les Anciens 
ont atteint fur «quelque chofe le point de la per- 
fection , contentons-nous de dire qu’ils ne peu- 
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Vent eftre furpafTezsmais ne difons pas qu’ils ne 
peuvent eftre égalez 5 manière de parler tres-fa» 
milicre à leurs admirateurs. Pourquoi ne les 
égalerions-nous pas ? En qualité d’hommes 
nous avons toujours droit d’y prétendre. N’cft- 
il pas plaifant qu’il foit befoin de nous relçvcr 
le courage fur ce point-là , & que nous qui 
avons fouvent une vanité fi mal-entendue, nous 
ayons auffi quelquefois une humilité qui ne 
l'eft pas moins ? Il eft donc bien déterminé 
qu’aucune forte de ridicule ne nous man- 
quera. 

Sans doute la nature fc fouvient bien encore 
comment clic forma la tête de Cicéron & de 
Tite-Live. Elle produit dans tous les ficelés 
des hommes propres à cftte de grands hommes, 
mais les ficelés ne leur permettent pas toujours 
d’çjcerccr leurs talcns. Des modérations de Bar- 
bares: de#Gouvcrnemens ou abfolume.nr con- 
rraires , ou peu favorables aux Sciences & aux 
Arcs: des préjugez & dos fanraifics qui peuvent 
prendre une infinité de formes différences , tel 
qu’c fl à la Chine le relpcft des Cadavres , qui 
empêche qu’on 11e fa(ïe aucune anaromie : des 
guerres untvet Telles, érablilfent louvenc, & pour 
long- rems , l’ignorance $c le mauvais goîir. 
Joignez à cela toutes les diverfes difpofitious 
des fortunes particulières , & vous verrez com- 
bien la Nature femc en vain de Créerons & de 
Virgiles dans le monde , 5 : comGien il doit être 
rare qu’il y en ait quelques-uns, pour ainfi dire, 
qui viennent à bien. On dit que le Ciel en fai- 
fane naître de grands Rois , fait naître auffi de 
grands . Poëtes pour les chanrer , d’excellens 
jdiftoiieas pour écrire leurs vies , ce qu’il y a 
. N ij 
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de vrai , c’eft qu’en tout tems les Hiftoriens & 
les Poetes font tous prêts , & que les Princes 
n’ont qu’à vouloir les mettre *n œuvre. 

Les lîecles Barbares qui ont fuivi celui d’Au- 
gufte , & précédé celui-ci fournifTent aux parti- 
fans de l’Antiquité celui de tous leurs raifoùne- 
mens qui a le plus d’apparence d’être bon. D’où 
vient, difcnt-ils, que dans ces ficcîes-là l'igno- 
rance étoit fi épaifie & fi profonde ? C'elt que 
l'on n’y connoilîoic plus les Grecs & les Latins , 
on ne les liloic plus > mais du moment que l’on 
le remit devant les yeux ces excellens modelés > 
on vit rcuaître la raifon & le bon goût. Cela efl 
vray, & ne prouve pourtant rien. Si un homme 
qui auroit de bons commencement des Scien- 
ces , des belles Lettres, venoif â avoir une ma- 
ladie qui les lui fit oublier, feroit ee à dire qu’il 
en fût devenu incapable ? Non , il pourroit les. 
reprendre quand il voudroit, en recommençant 
dés les premiers Elemcns. Si quelque remede 
lui rendoic la mémoire tout à coup , ce feroie- 
bien de la peine épargnée , il fe retrouveroit 
fçaehant ro\ic ce qu’il avoir fçù, & pour con- 
tinuer, il n auroit qu’à reprendre où il auroit 
fini. La ledure des Anciens a diifipé l’ignoran- 
ce & la Barbarie des fiecles prccedens.Je le c^oi 
bien. Elle nous rendit tout d’un coup les idées 
du vrai & du beau , que nous aurions été long- 
tems à ratraper , mais que nous euffions racra- 
pées à la fin fans le fecours des Grecs & des 
Latins, fi nous les avions bien cherchées. Et où 
les eufiions-nous prifes ? Où les avoient prifes 
les Anciens. Les Anciens mêmes avant que de 
les prendre , tâtonnèrent bien long tems. 

La comparaifon que nous venons de faire- 

• 
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des hommes- de tous les fîecles à unfcul hom- 
me, peu; s’étendre fuijfoute nôtre queftion des 
Anciens & des Moderne's. Un bon efprit culti- 
vé, eft , pour ainfi dire , compofé de tous les ef- 
ptits desfiecles precedens, ce n’eft qu’un meme 
efpric qui s’eft cultivé pendant tout ce tems. 
Ainfi cet homme qui a vécu depuis le com- 
mencement du monde jufqu’à prefent , a eu 
fon enfance où il ne s’eft occupé que des bc- 
foins les plus preffans de la vie , fa jeuneffe où 
il a affez bien réirffi aux chofes d’imagination, 
telles que'Ia Poëfic & l’Eloquence, & ou même 
*il a commencé à raifonner , mais avec moins de 
folidité que de feu, Il eft maintenant dans l’âge 
de virilité, où il raifonne avec plus de force. & a 
plus de lumières que jamais : mais il feroit bien 
plus avancé h la paffion de la guerre ne l'avoic 
occupé long- tems, & ne lui avoit donné du mé- 
pris pour les Sciences, aufquellcsil eft enfin re- 
venu. 

- II eft fâcheux de ne pouvoir pas pouffer jus- 
qu'au bout une comparjiifon qui * eft en fi beau 
train, mais je fuis obligé d’avoiier que cet hom- 
me- là n’aura point de vieilieffe ; il fera toujours 
également capables des chofes aufquelles Or jeu» 
neffe étoit propre , & il le fera toujours de plus 
en plus de celles qui conviennent à l'àge de vi- 
rilité. C’c/t à dire, pour quitter l'allcgoiie, que 
les hommes ne dégénéreront jamais , & que les 
veuës’ faines de tous les bons efprits qui fe fuc* 
céderont , s’ajoûceront toujours les unes aux au- 
tres. * 

Cet amas qui croît inceffammenr, de veues 
«ju’il faut fui vrc, de réglés qu’il faut -pratiquer, 
augmente toujours auffi la difficulté de toutes 

N iij 
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les efpeccs de Sciences ou d’Arts ; mais d'un- 
autre cofté de nouvelles Utilités naiifent poùt 
recompenfer ces difficultez -, je m’expliquerai 
mieux-par des exemples. Du tems d’Homerc, 
c’éroit une grande merveille qu’un homme pûc 
afïujettir Ton difeours à des mefures , des fylla- 
bes longues & brèves , & faire en même tems 
quelque chofc de raifonnable.On donuoit donc 
aux Poètes des licences infinies , on fe renoit 
encore trop heureux d’avoir des Vers. Ho'mere 
pouvoit parler dans un feul Vers cinq Langues - 
differentes , prendre le Dialeèle Dorique quand 
l’ionique ne l’accommodoit pas , au défaut de * 
tous les deux prendre l’Attique, l'Eolique , ou le 
Commun : c’eft*à-dire , parler en même tems 
Picard, Gafcon, Normand, Bteton, & François 
commun. Il pou’voit alongcr un mot s’il étoit: 
trop court, Raccourcir s’il étoit trop long , per- 
fonnen’y trouvoit à redire. Cette étrange con- 
fufion de Langues , cet alfemblage bizarre de- 
mots tout défigurez, étoit la Langue des Dieux, • 
du moins il e(f bien fur que ce n’écoit pas celle 
des hommes. On vint peu à peu à reconnoiftre--. 
le ridicule de ces licences qu’on accordoit au* 
Poètes. Elles leur furent donc retranchées les. 
unes après les autres , & à l’heure qu’il eft let 
Poètes dépouillez de leurs anciens privilèges^, 
font réduits à parler d’une maniéré naturelle II’ 
fembieroit que le métier feroit fott empiré, 6c 
la difficulté de faire des Vers bien plus grande» 
Non, car nous avons l’cfprit enrichi d’une infi- 
nité d’idées Poétiques qui nous font fournies- 
pat les Anciens que nous avons devant les yeux 
nous fommes guidez par un grand nombre de 
ïcglçs & de réflexions qui. ont été faites fut cet 
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Art, & comme cous ces fecours iranquoieoc à» 
Homère, il en a été recompenlé avec juftice par 
toutes les licences qu’on lui laifToit prendre. Je 
croi. pourtant, à dire le vrai, que fa condition étoie 
un peu meilleure que la nôtre,ccs fortes de com- 
pcnl'ations^e font pas fi exaCïes. 

Les Mathématiques , la Phyfique , font des- 
Sciences dont le joug s’appelantic toujours fur 
les SçavatiSjâ la fin il y faudroic renonccrtmais- 
les Méthodes fe multiplient en même tems ; le 
même efprit qui perfectionne les chofcs en y a- 
joutant de nouvelles vcues,perfe£ttonne aufii la. 
maniéré de les aprendre en l’abrégeant, & four- 
nit de nouveaux i^yen*;d’embraiier la nouvelle- 
étendue, qu’il donne aux Sciences. Un Sç.ivanc 
de ce fieçlc-ci contient dix fois un Sçavaut du. 
fiecle d'Augiifie , mais il en a dix fois plus de 
commoditez pour devenir Sçavant- 

Je peindrois volontiers* la Nature avec una 
Balance à la main comme la.Juftice, pour mar- 
quer qu’elle s'en ferr à peler , & à égaler à peu 
prés tour ce qu’elle diftribuë aux hommes , le 
bonheur , les tulcns», les avantages & les defa- 
vanrages des differentes conditions, les facilitez' 
& les difficultés qui regardent les chofes de 1 efi* 
prit. 

En vertu de ces compenfations, nous ‘pouvons, 
efperer qu’on nous animera avec excezdans 
les ficelés à venir , pour nous payer du peu de 
cas que l’on fait aujourd’hui de noui dans le 
nôrre. Qn s’étudiera à trouver dans nos ouvra»* 
ges des bcautez que nous p’avons poinr préten- 
du y mettre - y telle faute infoutenable , & dont 
l’Auteur conviendroic lui même aujourd’hui», 
trouvera des Defcnfcurs d’un courage invinci- 

N ilii 
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ble } & Dieu fcait avec quel mépris on traitera . 
en comparaison de nous les beaux efprits de ces 
tems-là ,* qui pourront bien eftre des Ameri- 
quains. C’efl aiufi que le même préjugé nous 
abailfc dans un cems pour nous élev'er dans un 
aucre,c’eft ainfî qu’on en eft la vi£lime,& puis la 
divinicéjjeu allez plaifans à confidccer avec des 
yeux indifferens. 

Je puis même pouffer la prédiction encore 
plus loin. Un cems a éié que les Lacins' éroienc 
Modernes, & alors ils fe plaignoienc de l’enrêcc- 
mentque l’on avolc pour les Grecs qui écoient 
les Anciens. La diffirence de cems qui eft entre 
les uns & les autres di noftre égard, à . 

caufc du £rand éloignement ou nous femmes, 

-ils lonc tous anciens pour nous ; & nous ne fai- 
fons pas de difficulté de préférer ordinairement 
les Latins aux Grecs, ppice qu’enrre Anciens <Sc 
Anciens , il n’y a pas de ma| que les uns l’em- 
portent fur ies aunes y mais entre Anciens & 
Modernes ce Teroir un g^and defordre que les- 
Modernes rempoitaileut.lt ne faut qu’avoir pa- 
tience , & par une longùe fuite de fieclcs nous 
deviendrons les Contemporains des Grecs & des 
Larins s alors il eftaifé de prévoir qu’on ne fera 
aucun lcr.upule de nous préférer hautement à 
eux fur beaucoup de choies. Les meilleurs ou- 
vrages de Sophocle, (fiEuripide , d’Ariftophane, 
ne tiendront guère devant Cinna Horace Aria- 
ne, le Mifantrope , & un grand nombre d’auctes 
T rage di,;s & Comédies du bon cems;*car il en 
faut convenir de bonne foi , il y a quelques an- 
nées que ce bon rems eft palié. Je ne croi pas 
que Thcagene Se Chariciée, Clirophon & Leu- 
■cipc foienc jamais comparez à Cyrus , à i’A- 
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ftrée , à Zaydc , à la Princefle deClevesJl y a 
meme des clpcces nouvelles j comme les Lettres 
Galantes, les Contes, les Opéra , dont chacune 
a fourni un Auteur excellent , auquel l'Anti- 
quité n’a rien à oppofer , & qu’appajemment la 
porte: i:è' ne furpaiïera pas. N'y curt-il que les 
Chanfons, efpece qui pourra bien périr , & à 
laquelle on ne fait pas grande attention , nous 
en avons une prodigieuic quantité , toutes plei- 
nes de feu & d’cfprit , & je maintiens que fi 
Anacréon les avoitfçcuës, il les auroit plus 
chantées que les (tenues propres. Nous voyons 
par un grand nombre d’Ouvragcs de Poéfie que 
la vctlîfîcation peut avoir aujourd'hui autant 
de nobleflfe , mais en même tems plus de ju- 
fteile & d'exa&irude qu’elle n’en eut jamais. Je 
me fuis propofé d’éviter les détails , &c je n’éta- 
lerai pas davantage nos richelfes •, mais je me 
fuis perfuadé que nous fommes comme les 
grands Seigneurs , qui ne prennenr pas rotijourr 
la peine de •fci.iir des Regirtres exaéts de leurs 
biens , & qui en ignorent Une bonne partie. 

Si les grands hommes de ce fiecle avoient 
des fentimeuts charitables pourra pofterité , ils 
l’avertiroient de ne les admirer point trop, & 
d’afpirer toujours du moins à les égaler. Rien 
n’arrcte tant le progrès des chofcs, tien ne bor- 
ne tant les efprits , que l’admiration exccllive 
des Anciens. Parce qu,’on s’étoit dévoué à l’au- 
torité d’Atirtote ) & qu’on ne cherchoic la vérité- 
que dans fes éciits énigmaques , & jamais dans 
la Nature, non feulement la Philofophie n’avan- 
çoit en aucune façon , mais elle éroir tombée 
dans un abîme de galimatias & d’idées intelligi-* 
blés d’oiU’on aeu toutes les peines du monde liai 
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* rctiien Ariftoce n’a jamais fait un vrai PKilofo» 
phe.nuis il en a beaucoup étouffé qui le fulTenc 
devenus, s’il eut été permis. Et le mal cil qu'une 
fantailic de cette efpece une fois établie parmi 
les hommes en voilà pour long-tem.s , on fera 
des ficelés entiers à en reveuir, même aptes 
qu’on en aura reconnu le ridicule.Si on s’alloic 
entêter un jour de Defcarces , fie le mettre en la 
place d’Ariftote,ce feroie à peu prés le meme in- 
convénient. 

Cependant il faut tout dire , il n’eft pa6 bien 
fur que la poftericé nous compte pour un meme 
les deux ou trois mille antjqu il y aura un’ jour 
entre elle & nous , comme nous les comptons 
-aujourd’hui aux Grecs 5c aux Latins. Il y a 
toutes les apparences du monde que laraifon le 
perfectionnera, & que l’on fc deiabufera gêne- 
ra cnient du préjugé greffier de l’Antiquité., 
feut-eftee ne dutera-t-il pas encore long rems! 
peut-être à rhoure qu’il cfr admirons. nous les 
Anciens en pure perce , & fq,ns devoir jamais 
^ être admirez en cctre qualité là. Ccia feroit ua. 
peu fâcheux. 

Si après coufce que je viens de dire,on ne me 
pardonne pas d’avoir osé attaquer des Anciens* 
dans le Difcours fur l’E^iogue il fane que ce foie 
un crime qui ne puiffe eus pardonné. Je n’en 
dirai donc pas davantage. J’ajoùcerai feulement 
que (î j’ai choqué les fieeics pafTez par la Criti- 
que des Eglogucs des Anciens, je crains fort de 
ne plaire guereau fïecle préfent par les miennes. 
Outre beaucoup de défauts qu’elles ont elles re- 
prcfentenc toujours un amour rendre , délicat, 
applique,fidelic jufqu’à en être fupcrftitieiix , Sc 
félon tout ce que j’enrens dire, le ficelé efl biea 
mal choiü pour y prendre un amour fi parfait. 
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Q +Voique les Poe fies qui fuivent , ne 
foi eut point Puf orales , on a cru les 
pouvoir joindre h ce petit F'olume^ie fut ce 
que pour le remplir . 

Les quatre Epures que P on va voir, ont 
été faites k l* imitation des Hcr 0 idc s a’ O « 
vide , ’& ce n'efl qu'un ejfai d'un Ouvra - 
ge, ou il en feroit entré un bien plus grand 
nombre. Les fujets de ces Lettres font pris 
dans P Hi foire , au Heu qu'Ovide a pris 
tés fiens dans la Fable. 214 dis fi la Fable 
ef trop ttfée prefentemsm , & P Hi foire 
peut fournir des fujetrpus nouveaux , fur • 
tout fi l'on cherchoit dans des endroits un 
peu détournez. 
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dibutadis 

A 

P OLE MON. 

O K dit que 'Dibutade de Sieione, inventa 
U Sculpture. V n foir fa fille traça fur 
une mitraillé les extrémité ^ de l’ombre de 
fon Amant y qui fe formoit a la lumière d'u- 
ne lampe , & cela donna a Dibutade la pre- 
mière idée de tailler une pierre en homme.Je 
fuppofe que cette fille ayant vu une belle 
fiatué de la façon de fon pere , écrit à fon 
Amant. Les noms de Dibutadis & de pôle - 
mon font feints . 

Ü Ne nouvelle joye , & que je veux t’écrire 
Tient mon efpric tout occupé. 

Mon pere m’a fait voir un marbre qui refaire 
Du moins Ci l’œil n'eft pas trompé. ’ 

Qui ne s’éconneroic que la pierre ait feu pren- 
dre r 

La molleffe même des chairs, 

Et ce je .ne fçay quoy de vivant & de tendre 
Qui forme les traies & les airs? ’ 

Tu fçaisquellcs raifons me font aimer la yûë 
D’un marbre f bien travaillé. 

D’une fi douce joye on n’a point lame émpuë 
Sans que l’Amour y foie mêlé. 

Parce divin chef-d'œuvre efi: à mes yeux offerte 
Suite du Jecond Tome. O 
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L’image de cet heureux foir , 

Qui repara fi bien une legere perte 
Que tu crus alors recevoir. 

< , . » 

Tu venois me parler, j’etois avec mon pere , 

Il fçait v il approuve nos feux , 

Mais uu pere efl toujours un témoin trop fe- 
vere 

Pour les amours , & pour les jeux. 

Quelques mots [au hazard jettez par complai- 
fan ce 

Compofoient tout nôtre entretien , 

Et nous interrompions nôtre trille lilencc^ 

Sans toutefois nous dire rien. 

• > 

Une lampe prêtoitune lumière fombre , 

Qui m’aidoit encore à réver. 

Je yoyois fur un mur fe dépeindre ton ombre 9 
Et m’appliquai à l'obfervcr. 

Çnr tout plaît, Polemon , pour peu qu il repre- 
fente 

L'objet de nôtre attachement , 

C’eft a fTcz pour dater les langueurs d’une A- 
mante. 

Que l’ombre feule d’un Amant. 

Mais je pouffai plus loin cette douce chimère. 

Je voulus fixer en ces lieux , 

Attacher à ce mur une ombre pafTagere , 

Pour la confcrver à mes yeux. 

Alors en la fuivant du bout d’une baguette , 

. Je tïaee une image de toy , 
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Une image , il cft vray, , peu diftin&e,impas- 
faite , 

Mais enfin charmante pour moi. 

Dibucade attentif à ce qu’Amour invente. 
Conçoit aullitôt le defTein 
De tailler cette pierre en figure vivante. 

Selon t’ébauche de ma main. 

Ainfi,chcr Polcmon, commence la Sculpture 
Grâces à ces heureux hazards. 

L’Amour qui fçut jadis débrouiller la Nature, 
Aujourd’hui fait naître les Arts. 

Je feus un doux efpoir à qui mon cœur fe livre 
Touc l’avenir s’offre à mes vœux. 
Puifqu’on peut vivre en marbre, on y voudra re- 
vivre 

Pour fe montrer à nos neveux. 

Les Héros par cet Art étendront leur mémoire 
Bien loin au delà de leurs jours, 

Et le foin qu’ils auront d’éternifer leur gloire, 
Eternifera nos amours. 

Combien de Demidieux,{lont les hommes peut- 
être 

EufTenc oublié jufqu’au nom ! 

Que d’exemples puitfans que l’on n’eût pu con-] 
noître , » 

Si je n’eufTe aimé Polemon ! 

Mais fi tu refTemb[ois à tant d’ Amans volages 
Si tu changeois à mon égard, ,, 
Oferois-ru jetter les yeux fur les Ouvrages 
Que va produire un fi bel Art? 

O ij 
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Ta noire trahifon auroic toujours contre elle J 
La voix de ces témoins muets , 

„ Qui te reprochctoicnt cet amour fi fidelle 
Dont ils font cous autant d’effets 

Je t’offenfe,& je fçai qu’il s’élève en ton ami 
Un vif, mais douxreflentimenr. 

Yiensje reparerai ces foupçons de ma flàmc 
Que je condamne en les formant. 

Quoy , de tels changemcns fcroient-ils donc 
pollîblesî 

Quoi, cet Amour toû jours" vainqueuc 
Animeroit par moi dés marbres infcnfibles 
Et n’animeroit plus ton cœur î 

FLORA 



P O M P E' E. ■ 

P O M P E’ E étant encore jeune a'una la 
Court fane Flora , dont la beauté étoitfi 
grande , qu'on la fit peindre dans le Temple 
de Caftor & de Pollux • Gcminius ami de 
pompée devint éperdument amoureux d‘ellc y 
mais comme elle étoit prévenue 4, e te pajfion 
qu'elle avoit pour Pompèe y elle n'écoutoit pas 
Geminius- Pompé* ayant pitié de fon amy y 
la lui céda. File tn tontba malade de cha- 
grin , & c'efi dans ce} état qu'elle luy 
écrit « 



I 
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P Refte à voir arriver la mort cjue je defiré , 
Je t’écris dans un lie tout jbaigné de tacs 
pleurs 

Ma main encor n’a la force d’écrire 
Que pour exprimer mes douleurs. 

De mes trilles regards on voit le feu s’éteindre. 
Mon teint perd cet éclat qui m’ateiroit les yeux 
Le croiroic-on que Rome me fie peindre 
Pour orner les Temples des Dieux? 

En vain fur ces Portraits les Etrangers me van- 
tent , 

Qu’on les ôte, Pompée, ils me font trop d’hon- 
neur. 

Non, ce n’eft plus Flora qu’ils reprefentent, 
Depuis qu’elle n’a plus ton cœur. 

V 

Te fouvienr-il du tems où ta flâme inquiété 
Craignoit fi tendrement des rivaux malheureux? 
Ah ! difois-tu , dans quel trouble me jette 
L’offre qu’ils refont de leurs vœux 1 

Pourras-tu, ma Flora, vefifter à leurs larmes ? 
Pourrai-je dans ton cœur tenir feul contre eux 
tous ? 

Que mon amour veut de mal à ces chat} 
mes 

Qui m’attirent tant de jaloux? 

Je te difois alors, je metrois enuifage 
Tout ce qui te pouvoir guérir de ce foucî. 

Ciel/quelle erreur fétoit-cc mon parcage 
Que de te rafiurcr ainfi ! 

Cétoir toy qui dîvois jurer à ta maîrrefTe 

* O üj 
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Que tu ne ferois point touché pat tes rivaux^ 
Que tu poutrois foutenir ta tendrefle 
Malgré la pitié de leurs maux. 

Que me reproches-tu?j'étois trop infenfible 

Aux foupirs qu’on pouflbit pour ébranler ma fol. 
De tendres foins me trouvoient invincible. 
Lors qu’ils ne partoient pas de toy. 

Voilà , Dieux immortclslce qui fait qu’on me- 
quitte , , 

Vous écoutez ici les plaintes d’un Amant; 

Et qu’eft-ce donc déformais qui mérité 
Un éternel attachement? 

Ne dis point qu’aux douceurs de la plus vive 
flame 

11 falloir d’un amy preferer le repos. 

- Ne prétends point nous déguifer ton amer 
Sous de vains difeours de Héros. 

On fçait jufqu’à quel point l’amitié doit s’étend 
dre , 

Jufqu’ou doit nous pouffer un fi cher interet.^ 
D’autres Héros ont daigné nous apprendre 
Quoi l’Amour parle,. tout fe tait 

Ton changement n’a point une caufe plus belle.- 

Que ceux qui font gémir tant de cœurs amou- 
reux. 

Tu n’es au fond qu’un Amant infidcll©: 
Er non. un ami généreux* 

Pourquoi,lors qu’il voyoit fa flàme rebutée,. 

Ton rival t’ a-t-il pû toucher^par fes ennuis ?. 

Et. moi, qui pers tout ce qui m’a flatéc », 
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Et moi qui meurs, je ne le puis. 

» 

Jp attendris ton ami par ma douleur extrême.' 
Comment de tes prelents |oüiroit-il jamais i 
Il fe reproche,il condamne hû-même 
La cruauté de tes bien-faits.. 

( - • 

Il veut te rappcller,je le retiens fans cefTe, 

Car quand je reviendrois , quel fort feroie le. 
mien , 

Je devrois tout à fa feule tendreffe. 

Pompée, & ne te devrois rien. 

En me cedant à lui tu t’es rendu juftice, 

Il n’cft pas comme toi barbare & fansamou?; 

Je n’aurois pas à craindre un (acrifice 
Si je pouvois l’aimer un jour. 

Faut- il que dé mon coeur, helas rien ne t’efface? ‘ 
Quel charme malheureux a fçû me prévenir ? 
Que je voudrois l’adorer en ra place- 
Pour te plaire, ou pour te punir î 

« 

Alors mes foins pour lui tendres,àrdcns , dura» 
blés , 

Paflèroient tous les foins que pour toi j’ai per* 
dus, 

Et je tiendrois^ncor plus defirable? 

Tous les biens que tu n’aurois plus,. 

Trop raine iliufion,& trop-tôr diflipée ! 
X^uoijd’un fatal amour je pourrois me gnem? 
Quoij’aimerois un autre que Pompée /- 
Non, je ne fçaurois que mourir.. 
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P OH S I E S 



ARISBE 

AU JEUNE 

M A R I ü S. 



Q V AND Marins eut été chaffé de Rome 
par la faHion de Silla y &fe fut retiré en 
Afrique , fon fils qui l' accompagnoit tomba 
entre les mains d' Hiempfal Roi de Niumdie 
nui le retint prifonnier .Vne des femmes de ce 
Roy devint amoureufe du jeune Marins , & 
eut la generofité de lui fournir les moyens de 
fortir de fa prifon,quoi que par là élit le per- 
dit pour jamais. C'efi après qu'elle lui a 
rendu la liberté , qu'il a rejoint fon pere 9 - 
qu'elle lui écrit. 



D, 



Epuisque je me fuis privée 
De tour ce qui flaroir mes plus tendres defîrs » • 
Dans vôcrc fouvenir me fuis-je confervée î 
Songez-vous à mes déplaiûrs ? 

Il n’efl: point de fin pour mes peines. 
jRien ne fçauroit rejoindre Arisbe StMarius. 
Je^ne me repens pas d’avoir brifé vos chaînes 5 . 
Je me plains de ne vous voir plus. 

Combien, avant vôtre fortie , 

T7n demi jour m’eût- il duré fans vous parler ? 

Et maintenant les mois Sc les ans,& ma vie , 
Touc fans vous, tout va s’écouler. 



* «** 
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Seule,& mortellement blefTce , 

Je parcours ce Palais de l’un à l'autre bour, 

Et ne fçaurois bannir l’clperance infenfée 
Que j'ai de vous trouver partout. 

Qui le croiroitîje revoi, j’aime 
Les lieux. où parle Roi vous étiez relTerré , 

Et je vous redemande à cette prifon même 
D’où mon amour vous a tiré. 

J’attens avec imp3rience 
Que l’ombre delà nuit fe répande fur nous,. 

Ma crilteflTe redouble en ce vafte filence. 

Et ce tems m’en pacoît plus doux. 

Tout me peint l’objet que j’adore,.. 

Lors qu’en mes yeux laflez le fommeil eft enrrr,, 
En fonge quelquefois (ce bien me refte encore,^ 
Jôcroi vous avoir recouvré. 

Mais vous avoüsrai-je une crainte 
Qui paire tous les maux de mon cœur agité? 

Je crains que vôtre amour n’ait été qu’une feinte. 
Pour obtenir la liberté. 

Je me reprefente fans cefTe 
Combien vous me prefliez d’ouvrir vôtre prifon 
Je ne me fouviens point d’aucun trait de ten~ 
dreife. 

Vous donniez tout à la raifon. 

Vous me parliez toujours d’un Pere 
Dont il faloicfervir la haine & le courcux, 
Jamais la liberté 4 ne ivous en fut moins chc- 

J* 

Quoi qu’elle m’arrachât à. vous. 
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Helas^d’ou vient que ma mémoire 
Repaie les drfeours & les foins d’un Amant? 
Pour ne le voir jamais,eft ilbefoin de croire 
Qu’il m’aimàc fans déguifement ? 

Oiii, d’une abfencefi cruelle 
ï! faut que ccctc idée adoucifle l’ennui. 

J’ai befoin de pcnfcr,Marius eft fidelic, 

Et je n’ai pas trop fait pour lui. 

Trifte plaific ! douceur trompeufe ! 

Mes maux, fi vous m’aimez , doivent s’en aug- 
menter , 

Vôtre perte à mon cœur en tft plus doulcurcu- 
• Te 

Cependant je veux m’en flatter. 

Peut-être la fierté Romaine 
S’oppofe aux fentimens que vous auriez pont 
moi, 

Je fuis une Numide,& vôtre ame hautaine 
Dédaigne d’être fous ma loi. 

Se peut— il qu’un climat devienne 
Pour l’Empire d’Amour un climat étranger ? 

La beauté qui n’a pas le droit de Citoyenne, 

A toujours celui d’engager. 

D’ailleurs , je ne fuis plus Numide , 

De fon propre interet mon amour cft vainqueur,. 
La naiflance n’eft rien où la vertu décide, 

Je fuis Romaine par le cœur. 

N’adrnîrez plus tant la mémoire 
Des glus fameux Héros que Rome ait mis au 
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j f ai plus fait pour l’effort , quoi que moins pour 
la gloire , 

j’ai facrifié mon amour. 

Grands Dieux! vous viftcs feuls mes pei- 
nes. 

De l’exccs de mes maux vous fûtes feuls té- 
moins , 

Loifqu enfin arriva la nuit où de fcs chaînes 
Marius fortit par mes foins. 

Tandis qu’une troupe choifie. 
Conduifoit ce déficit! fur mes ordres fecrets , 
Tandis, pour dire mieux , qu’on m’arrachoit la 
vie , 

En exécutant mes projets. j 

Par une tendrefle contrainte. 

Je tâchois d’occuper ou d’amufer le Roi 
Dans l’etat où j’étois , quelle cruelle feinte !. 

1 Quel fupplicc qu’un tel emploi ! 

Avec combien d’inquietude 
Je fentois s’écouler, ficcomptois les inftans ! 
Ciel.! difois-je tout bas dans cerce incertitude, 
Sçaic-on bien fe fervir du tems î 

Prend-on bien toutes fes mefures ? 
Amour, dans ces périls tu m'as fait embarquer, 
Amour veille pour nous, veille en ces conjonc- 
tures \ 

Un rien peut faire tout manquer. 

Maintenant 1 , ^ajoutois- je enfuitc, 
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Des Gardes du Palais on a trompé les yeux 
On vient à Marius , déjà il prend la fuice , 

Il eft déjahors de ces Jieux. 

Alors de cette douce image 
Mon efprit à tel point fe laiTtbir occuper, 

Que cet air inquiet dépeint fur mon vifage 
Commençoit à fedifiiper. 

Enfin , quand le Roi m’eut quittée., 

Las de me voir dittraite , & peut-être offenfée» 
Je courus & de crainte & d’efpoir agité®., 

S.çavoir ci qui s’écoic paffé. " 

On m’apprit une heureufe iffue , 

La nouvelle flatoit tous les vœux de mon cœur. 
Je brûlois de l’apprendre , & quand je i’eus re- 
çue 

J’en penfai mourir de douleur. 

Tant qu’à me rendre malheureufe 
Moi- même j’employai mes foins & mes efforts. 
Je ne fçai quel plaifir d'une ame geneteufe 
Me loûtinc par de doux tranfports. 



Mais que cetre ardeur de courage 
Et après fon effet prompre à fe démentir ! 

Dés que de mes malheurs j’eus achève l'ouvra* 
ge. 

Je commençai de les fentir. 

Telle fut ou mon injuftice , 

Ou la vive douleur de vous avoir perdu , 

Que j’ofai reprocher ccc important fervicc 4 

A 
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A ceux qui me l'avoicnt rendu. 

Mon cœur à lui-même contraire 
De cet heureux fuccés jouir en gemilTanr , 

Je n'en rougirai point ; ce qu’Anlbc a fçû 
faire 

Excufc aflez ce qu’elle fcnc. 

Que je crains qu’une foibîefie 
N’aide de vôtre part à me jurti fier » 

Libre , regrettez- vous les marques de ten* 
drefie 

Que vous reçûtes prifonnicr ? 

J 

Vous dûtes vers Arifbe abfente 
En fortant de ces lieux envoyer un foupir , 

Vous méritâtes peu les bienfaits d’une A- 
manre 

S’ils vous firent trop de plaifir. 

Un autre Amant eût fui moins vite 
Pour tourner mille fois les yeux vers ce Pa- 
• lais , 

C'eft - là que je la laifle , eût - il dit , je 1a 
quitte 

Pour ne la retrouver jamais. 

Que fçai-je ? un autre Amant peut- 
eftre, 

En rompant fes liens eût rendu des com- 
bats. 

Ah ! fi dans vôtre cœur ce fcnciment put naî- 
tre 

De quoy ne me paya-t-il pas ? 

Suite du fécond Tome. P 
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Mais Dieux ! quel bonheur j’envifage ! 
C’eft un 'prix aflez grand que mon amour rc- 

. s o j c ’ . 

Si prés d’une rivale on ne fait pas ufage 
De la liberté qu’on me doit. 

CLEOPATRE 

A 

AUGUSTE. 

O N ff ait trop V Hifloire de Cleopa.tr e. il 
efi befoin de fe la rappelltr un peu, pour 
bien entrer dans l'ejprit de cette Lettre , car 
je fuppofe que Cleopatre, après la mort d' An- 
toine , s'étant enfermée dans les Tombeaux 
des Rois d'Egypte, écrit à Augufle , & lui 
tourne le plus adroitement qu'elle peut pour 
fa juftification , les principaux évenemens de 
fa vie. Sur tout , il faut fe fouvenir combien 
Cleopatre étoit une Erinceffe galante , <& que 
dans Cétat ou elle fe trouvoit alors , il ne lum 
reftoit plus d'autre reffource auprès d'jlu- 
gujle , qu'une coquetterie bien conduite. 

J E croi devoir , Seigneur , vous épargner ma 
veue 1 

En l’état où je fuis j’évite tous les yeux , 

Je fuis le Soleil même , & je fuis defeenduë 
Dans les Tombeaux de mes ayeux. 

i 

Cefuncfte fejour , conforme à mes penfées , 
Excite mes foupirs , & nourrir mes douleurs , 
Ces Morts m’offrent en vain leurs fortunes 



I 
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paffées , 

Rien n’aproche de mes malheurs. 

«• 

Ne croyez pas , Seigneur, que Cléopâtre y com- 
pte 

La gloire dont le Ciel fc plaît à vous charger. 
Dans l’Univers entier elle auroic trop de honte 
D’être feule à c’en affliger, 

Reine fans Diadème , & n’attendant que l’heu- 
re 

D’une prifon affreufe ou d’un banni/Tement, 

Dans fes Etats conquis Cleopatre ne pleure 
Que la perte de fon Amant. 

Quand cet Amant, & moi par fes defîrs guidée. 
Nous armions contre vous tant de peuples di- 
- vers , ' 

Nous n’avions point conçu l’ambitieufc idée 
De vous difputer l’Univers. 

Et ne voyions-nous pas que toujours vers l r Em^ 
pire 

Le deftin vous faifoit quelque nouveau degrcï 
Je me rendis à lui fur les Mers de i’Epirc, 

Avant qu’il fe fut déclaré. 

Rien ne nous annonçoir encore nôtre difgracc 
J’en voulus en fuyant prévenir les arrefts , 

Et depuis, vous fçavcz fi l’Egypte eut l’audace 
De s’oppofer à vos progrès. 

Non , non, fans jaloufic , & d’un efpric tran-' 
quille. 

De vos heureux fucccz nous regardions le cours 
Nous voulions feulement affûter un azile 

P ij 
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A de malheureufes amours. 

Marc Antoine partoir pour le fécond de Rome, 
Par mille heureux exploits ce nom fut coufirmé. 
Ses maniérés , fon air , tour ctoit d’un grand 
homme , 

Lame encore plus, & je l’aimai. 

Je fçai que fon cf prie violenr, temeraire. 

Toujours aux partions fe lailToit prévenir, 

Et je craignois pour lui laforrune prolpcte 
Qu’il ne fçavoit pas foutenir. 

Je l’aimai cependant ; c’cft une loi fatale 
Qucl’amour doit caufcr tous mes évenemens. 

Je m'attache aux Héros , je fuis tendre , & j’é- 
gale- v 

Leurs vertus par mes$fenriraens. 

AhîSeigncur , à vos ycux"jorfquc j’irai paroi - 
tre , 

Prenez d’un cnnemy le vifage irrité , 

Traitez moi , s’il fc peut , comme un fuperbe 
Maître , 

Je craindrois trop vôtre bonté. 

Je m’aprête à me voir en efclave menée 
Dans ces murs orgueilleux des fers de tant de 
Rois. 

La Maifon des Cefars, telle eft ma delfinée, 

Doit triompher de moi deux fois. 

^ > 

Cefar qu’on met au rang des Dieux , & non des 
Princes, 

Par mille aimables foins triompha de mon 
cœur , „ 
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Et vous triompherez de moi » de mes Provin- 
ces , 

Aulfi jufte, aulfi grand Vainqueur. 

Il préféra pourtant la plus douce viéloire. 

Dieux ! quels foupirs poulloic le maître des hu- 
mains ! 

Que d’amour dans une ame où regnoie tant de 
gloire » 

Que remplifToient tant de defleins • 

Combien me jura-t-il qu’au fortir de la guerre. 
Si le Ciel en ces lieux n’eût pas tourné fes pas. 

Il eût manqué toûjours au Vainqueur delà 
Terre ' 

D’adorer mes foibles appas ? 

Combien me jura t-il qu’il eût changé (ans peine 
Tant d’honneurs , de refpeéïs , & d’applaudiflc- 
mens, 

Contre un des tendres foins dont j’étois toûjours 
pleine. 

Contre mes doux emprelfemens ? 

Aulfi’pour être heureux , s’il peut jamais fuffirc 
De podeder un coeur, d’en avoir tous les vœux. 
De fc voir prévenir dans tout ce qu’oudefire, 
Ccfat fans doute étoit heureux. 

Je le fens bien,Scigneut,je me fuis égarée; 

J’ai trop dit que Cefara vécu fous mes loix, 
Bien- tôt vous me verrez pâle & defigyrée. 

Et vous condamnerez fon choix. 

Mais fi le grand Çefat fouhaita de me plaire , 

P iij 
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Mes jours couloienc alors dans la profperirc. 

Le fore, vous le fçavez, favorable , ou contraire, 
Décide auftî de la beauté. 

Si de ces heureux jours je revoyois l’image , 

Si mes larmes touchoient le Ciel, ou l'Empereur, 
Peut être... mais hclaslquel retour j envifagel 
D’où me vient cette douce erreur ? 

En me la pardonnant,imitcz la clcmcnce 
De qui pour vos vertus voulut vous adopter; 
Vous feriez par le lang, par l’aveugle nailîancc 
moins obligé de l’imiter. 
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ELOGE 

D E 

*■ * 

MARQUAS, 

Petit Epagneul , venu d’Elpagnc. 

S Çavez-vous avec qui, Phiiis, ce petit Chien 
Peut avoir de la rcfiemblance ? 

La choie efl: allez d’importance. 

Pour percer le miftere, & vous y faire jour , 
Examinez Marqués fon humeur, l’a figure, 

Mais enfin cette Enigme eft-cile trop cbfcurc? 

Vous rendez-vous î il rcifemble à l’A- 
mour 

A l’Amour,direz vous ! la comparaifon cioche. 
Si jamais on a vu comparaifon clocher. 

XJn chien avec l’Amour î Et bien , il faut tâ- 
cher 

D*en faire un parallèle exa6V,& fans reproche. 

Marqués fur yos genoux a mille privautez > 

. • P iiij 
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Entre vos bras il fe loge à toute heure , 

Ec c'eft-làque l’Amour établie fa demeure , 
Lors qu’il ell bien reçu par vous autres bcautez 

On voit Marqués fe mettre aisément en colete. 
Et s’appaifer fort aisément* 
Connoiflez-vous l’Amour? voila fon cara&ere , 
Il fe fâche & s’appaife en un même momenr. 

Afin que vôtre Chien ait la taille mieux faite 
Vous le traitez aflez frugalement, 

Et le pauvre Marqués qui fait toujours dicte , 
Subhfte je ne fçais comment. 

L’Amour ne peut chez vous trouver de fublîf- 
tance , 

Vous ne lui lcrvez pas un feUÎmcts nourrilîànr, 
Ets’il ne vivoit d’cfperance , 

Je croi qu’il mourroit en naiflanc. 

Avec ce petit Chien vous folâtrez fans celle , 

En folâtrant ce petit Chien vous mord ,, 
On joue avec l’Amour, il badine d’abord 
Mais en badinant il vous bielle. 

Loin de punir ce petit animal, 

Ne rit-on pas de fes morfures? 

Encor que de l'Amour on fenre les bleflures , 

A l’Amour qui les fait on n’en veut point die 
mal. 

On veut qu’un Chien foit tel que quand il vient 
de naiftre, 

Et de peur qu’il ne croifle on y prend millcfoins 
Il ne faut pas en prendre moins 
Pour empêcher l’Amour de croître 
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Vous careHez Marques, parce qu’il eft petit} 

S’il dcvenoic trop graud,il n’auroit rien d’aima- 
ble 

Un petit Amour divertit , 

S’il devient trop grand,ilaccable. 

Mais j’entens que Marques fe plaint du mau- 
vais tour. • 

Ah'vous me ruinez, vous gâtez rout.Poete, 

Çit-il, en me faifant rcfTemblcr à l’Amour. 

L’Amour n’eft pas trop bien auprès de ma maî- 
tre ire , 

Si vous ne le fçavez,elle l’a toujours fui, 

Et c’cft allez pour perdre fa tendrefle. 
Que d’avoir par malheur du raporc avec lui. 

En mon état de Chien j’ai l’ame aflez contente 
Je fuis heureux par cent bonnes raifons» 
J’ai bien affaire, moi, que vos comparaifons 

Viennent troubler ma fortune prefente. 

9 

Ahîmon pauvre Marqués,ce feroit grand pitié 
Qu’aprés avoir quitté pour clic Petc ôt Mcre, 

La Partie , aux giands coeurs toujours aimable 
& cherej 

4» Tu te vilTes difgracié 

Pour une caufe là legerc. 

Non, cela ne fe peut fait valoir tes appas } 
CarclTe-la, tiens toi lans celle entre fesbras. 

Et loin qu’elle te foie cruelle , 

Parce qu’avec l’Amour on te voit du raport , 
fait que l’Amour trouve grâce auprès d elle > 
Puifqu’il te rclfemblc û fort. 
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SONNET. 

T £ fuis ( crioii jadis , Apollon à Daphné , 

J Lors que tour hors d’haleine il couroit apres 
elle. 

Et lui conçoit pourtant la longue Kirielle 
Des rares qualitez dont il étoit orné. ) 

Je fuis le Dieu des Vers, je fuis bel cfprit né. 
Mais les Vers n’écoicnc point le charme -de la 
Belle. 

Je fçais jouer du Luc , arrêtez Bagatelle , „ 

Le Luc ne pouvoir rien fur ce cœur obüiné. 

Jeconnois la vertu de la moiudre racine , 

Je fuis par mon fçavoir Dieu de la Medecine. 
Daphné-fùyoit plus vite après ce mot fatal. 

Mais s’il eût dic.Voycz quelle eft vôtre conquête. 
Je fuis un jeune Dieu , toujours beau , toujours 
galant,. 

Daphné, fur ma parole, auroit tourné la tête. 

PORTRAIT 

DE * 

C L A R I C E. 

J ’Efperc que Venus ne s’en fâchera pas , 

Alîez peu de Beautez m’ont paru redoutables. 
Je ne fuis pas des plus aimables , 

Mais je fuis des plus délicats. 

J’étois dans l’age où regne la tcndrclTe, 
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Et mon cœur n'éroit point bonchc. 

Quelle honte ! il falloir juftifier fans celle. 

Ce cœur oifif qui m’etoit reproche. 

Je difois quelquefois, qu’on me trouve un vifage 
Dont la beauté foie vive , & dont l’air vif foie 
fage, 

Où règne une douceur dont ou foit attiré , 

Qui ne promette rien , & qui pourtant engage. 
Qu’on me le trouve , & j’aimerai. 

Ce qui feroit encore bien neceflaire , 

Ce feroit un efprit qui pensât finement , 

Sans prétendre à ce cara&ere , 

Qui pour être fans art n’eûc que plus d’agrémens 
Un peu timide feulement , 

Qui ne pût fe montrer, ni fe cachet fans plaire; 
Qu’on me le trouve, & je deviens Amant. 

On n’eft pas obligé de garder de mefure 

Dans les fouhaits qu’on peut former , 
Comme en aimant je'prétens eftimer , 

Je voudrois bien encore un cœur plein de droi- 
ture , 

Une vertu naïve & pure , 

Qu’on me la trouve, & je promets d’aimer. 

Par ces’conditions j’cffrayois tout le monde , 
Chacun mepromertoir une paix fi profonde , 
Que .j’en ferois moi-même embarafle. ' 
Je ne voyois point de Bergere , 

Qui d’un air un peu courroucé. 

Ne m’envoyât â ma Chimere. 

Je ne fçai cependant comment l’Amour a fait ; 
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Il faut qu’il ait long-tems médité fon projet. 
Mais enfin il ell sûr qu’il m’a trouvé Clarice , 
Semblable à mon idée, ayant les mêmes traits : 
Je croi pour moi, qu’il me l’a faite expiés.. 

O ! que l’Amour a de malice ! 

LES JEUX 

O L 1 M P I QU E S. 

Sur une pafton qui uvoit déjà duré cinq uns. 

^Adis de cent ans en cent ans , 

La Magnifique Rome à tous fes Habitans 
Donnoic une fuperbe fête , 

Et les Hérauts crioient, Citoyens accoure^j 
Vous n’ave^jamais veu t j*mais vous ne ver- 

r e\. 

Le fieftacle qu’on vous uprefte . 

m 

Ce n’eft pas qu’à parler dans la grande rigueur. 
On n’ eût bien pu trouver quelque tête chenue , 
D’une opiniâtre vigueur , 

Par qui la Fête eue été déjà veuë. 

Mais quoi ? dans la condition 
Ou les Dieux on réduit la crifte vie humaine , 
Un cas fi fingulier ne valoir pas la pcine^ 

Qu’on en fift une exception. 

Telle eft chez les Amours la coutume établie ) 
La même chofe s’y publie 
A des Jeux folemnels qu’ils celebrent entr’eux j 
Mais ce qui fait pitié quand on le confidcte , 

C’eft 
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C’eft que rous les quatre ans on célébré ces Jeux 
Cependant pour ces malheureux 
C’eft une Fête Séculaire, 

Jamais un Amour n’en voit deux. 

Ils n’avoient pas jadis les mêmes deftinées , 

Un Amour fournifloit fa quinzaine d’années, 
Sa vingtaine , pour faire un compte c^cor plus 
rond ; 

Ils baiflent maintenant , moins d’un anlesem- 
porte ; 

Et s’il faut que toujours ils baillent de la forte, 
Dieu fçache ce qu’ils deviendront , 

Avoir vécu deux ans, la carrière eft jolie, 

Trois, c’eft le bouc du monde, on hæ Jcs peut 
palier ; 

Mais d’aller jufqu’à quatrc,oh J ce lèroit folie. 
Si feulement ils oloienty penfer. 

Auffi ne fût-ce point uneveiie ordinaire. 

Lors qu’à ces derniers Jeux, & fans un grand 
concours , 

S’avança le Doyen de Cipre & de Cirhere, 

Le Mathufalem des Amours , 

Un amour de cinq an s,& qui de ce fpe&aclc 
Leur eût fait par avance un fidelle raport» 

Le petit Peuple aîlé,datisun commun tranfport 
Bâtit des mains, cria miracle. 



Mais grands Dieux ! que ne fût-ce pas , 
Quand il vint dans la Lice,& malgré ce grand 
âge, 

Sur de jeunes Rivaux remporta l’avantage 
En mille difFercns combats ! 

Car ces Jeux rclfembloient à ceux que vît l’Elidf 
Suite du fécond Totne. P.(*J 
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Jeux guerriers où veuoient s’exercer les Amours 
Tantôt à déclarer une flime timide 

Qui veut parler, & qui Te tait toujours ) 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles-. 

Ces petits foins qui touchent tant , 

■ Tantôt à fc plaindre des Belles 

Avec refpe£t,& même en s’emportant. 

Qjjie fçais-je cnfin?fous cette faufle image, 
II? préludent cnfemble à leurs charmans ém- 
ois , 

Rien n’aide tanr à leurs, emplois 
Que ce folide aprentiflage. 

D’une foule d’ Amours le vainqueur futfuivr. 

Mc toutes parts l’allcgreire s’exprime ' 
Par mille cris redoublez à l’envie 
L’un admire à cinq ans quelle force l’anime y 
L’autre veut feavoir te régime 
Dont jufqu’alors il s’efl fervi. 

Maislui.ee nîfont pas ici .comme j’efpere» 

Dit- il, les derniers Jeux où je me trouverais. 
Iln’c-ft pas encor tems que je fois admiré. 

Et qu’il foit ditifans vous déplaire. 

Tous tant que -vous voila, je vous enterrerai 
Mon deftin fera tel; que des Amours antiques 
Chez les Amours futurs moi feul je ferai foi $ 

On me confultera füfde vieilles pratiques 
Dont la mémoire auroit péri fans moi. 
Mais ’puifque vous voulez fçavoir ce qui me 
d-onne > 

Cette longue fauté dont vous êtes furpris , 

Je vis de ce beau feu qui fore des yeux d’iris , 

E.t comme on voir la nourriture cft bonne.. 






GALANTES 



*i$* 

SONNET. 

P Arce que l’Efpagnol eft une langue fiere,. 

Je vous le dois apprendre j hé bien foie* 
commençons ; 

Mais ce que je demande à ma belle écoliere , 
C’ell de ne fe fervir jamais de mes leçons. 

Déjà fi ficrcmenc *ôtre ame indifférente 
Oppofe à mon amour qu’il ne faut point aimer,. 
Que même en Efpagool.y fufliez-vous fçavanre. 
Vous auriez de la peine à vous mieux exprimer,. 
Croyez-moi,le François vaut bien qu’on le pro- 
fère 

A la rude fierté d’une langue étrangère. 

De ce qu’il a de libre empruntons le fecourj. 
Mais que de fon côté l’Elpagnol fe confole 
Car ne pouvons-nous pas meiler dans nos a- 
mours, 

Et liberté Françoifc,& confiance Efpagnolci 



LES FLECHES 

D’ A M Q U R S. 

L ’Amour n’avoit jadis que des flèches d’acier 
Ce n’éroit faire grande dépenfe . 

Mais cela fufSfoit pour un lieele grolTier , 

Où tous les cœurs fc rendoient fans dcL 
fenfe. 

Lecems changea } plus de fimplicité* 



Die 
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Les traies d'acier devinrent inutiles , 

Et l’Amour eut affaire à des gens plus habiles, 
Qui de les repouffer prenoient la liberté. 

S’ils bleffoient, la bleffurc étoic bien tôt gucrie , 
Perfonnc ne s’en crouvoit mal. 

Quel remedeîil falut changer de batterie. 

Il les fit d’un autre métal, 

Ce fut d’or;à l’Amour la vi&oire étoic feure. 
Quels ennemis , grands Dieux, n’auroic-il pas 
défaits ? * 

Aufli,quoi qu’il parût d’abord fe mettre en frais 
Il regagna fes frais avec ufure. 

A chaque flèche qui valoir 
Une foule de coeurs couvoit au devant d'elle. 
Quoi que la playe en fut mortelle, 

N’écoit pas blclfé qui vouloir, 

L’Amour ne lançoic plus fes flèches que par 
grâce , 

Heureux les cœurs fur qui tomboienr des traits 
fl doux | 

Souvent de les percer fa main fe trou voit laflc , 
Lors qu'ils ne i’étoieot pas de recevoir fes coups 
Chacun d’eux eût reçu vingt flèches au lieu 
d’une , 

Chacun eût volontiers epuifé le carquois -, 

Sc faire blcffer plufieurs fois . 

C’étoit aflez pour faire fa fortune 
Cette mode n’a point changé , 

Les flèches d’or font toû ours en ufage, 

. O / 

Et pour peu qu’on s’en fervc,il n’eft cœur fl fau- 
vage. 

Qui fous les Loix d’ Amour ne foit bien-rot 



range. 
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SUR 

UN SOUPER 

Ou l’on foubaitoit qu’une personne qui en 
devoir erre , s’ennuyât, 

PRIERE A L’ENNUI. 

\ 

O Toilterrible Dieu, que l’on n’honore guère. 
Du moins d’un cuire volontaire 
Ennemi de la joye, Ennui, puirïant Ennui , 

Goûte un plaifir nouveau,jc t’invoque , aujour- 
d’hui , ' 

Va t'établir ce Toit dans la noble cohue, 

Defccns envelopé d’une invincible nue, 

Lorfque tu t’introduis fans qu’on fçache com- 
ment , 

Tu régnés plus abfolumenr. 

Meqe avec toi ta Troupe, & qu’elle Toit complète 
Le trifte Serieux & la Langueur fectette 
Par qui les Plaiûrs font chaiTez, 

Les Complimcns froids & glacez 
Les Nouvelles de la Gazette; * 

Les longs Contes, remplis de détails entaflez, 

. Ou, qui pis eft les Ris forcez , 

La Gaycté faufle & contrefaite, 

Les Bons mots d'autrui qu’on répété, 

Et qui même font mal placez ; 

Qug d’un repas très-court les Convives laflez 
Cachent leurs baillemens fous une main dif* 
crette , - 

Suite du fécond Tome. Q. 
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Qu’ils prcftcnt à l’Horloge une oreille inquiere, 
Et ne fe mourrenc empreiTez 
Qu’ à faire avant minuit une heureufc retraite 
Ennui, ru me diras qu’en prefence d’iris 
Il ne t’cft aifé d’établir ton empire , 

Que fon aimable veüe animant les efprits... 

Je t’entens à cela je n’ay qu’un mot à dire. 

Et bien, tu ne dois pas fongcr 
A régner fur toute la Bande, 

Mais Iris peut leur plaire,& pourtant enrager , 
C’elfe fur elle, grand Dieu ! qu’il faudra te vanget 
Puiflant Ennui, je te la recommande. 



SUR 

UN RETOUR. 

-, Qui de voit être au mois d'OElobre. 

N E reviendras-tu point, ne ferai je fans cefTe 
Que d’inutiles vœux pour hâter ta parefle 
Mois charmant , Mois aimable, où de fes dons 
nouveaux 

Bacchus remplira nos tonneaux? 

De Vignerons contents quand verrai-je une 
Armée , 

Par les ordres du Dieu dépoiiiller fes Erats. 

Et faire bouillonner la liqueur erflâmée 

Mere des jeux,& l’Ame des Repas ? 

Ainfi dans le fond d’un Bocage 
Je parlois feul,& bacchus m 'entendu-, 

Il crut qu’enfin je lui rendois hommage, 



I 
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Et de ce tardif avantage 
Le Dieu des Buveurs s’aplaudit. 

Mais l’Amour qui IçaYoit combien Iris m occu- 
pe , t 

Et dans queltems Ton retour efi: réglé , 

De mes difeours avoit lui feul la clé 
Et prenoit l'autre Dieu pour dupe. 



REVERIE. 



A Vous que j’aime, & n’en aime pas moins 
Pour vous aimer dans le filence, 

A vous à qui je reiids des foins 
Inconnus,& fans rccompenfe, 

A vous,qui pourrez bien ne le jamais fçavoir, 
En ces lieux écartez j’adreiTe cet hommage , 
Et je puis feulement me rendre témoignage 
Que j’aime à faire mon devoir. 

Je doute même que touc autre 
En pareil cas s’en acquitâc ainfî; 

Mais vous,fi vous faifîez le vôtre, 

Vous devineriez tout ceci. 



ETRENNES. 



Pour toute l* Année 1701, 

E N commençant , Iris , l’an qui fuit mil fept 
cens , 

Je voulois fous vos loix mettre ma deftinée , 

Je voulois de mes yccuxvous promettre l’cnccns 

Q. U 
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Seulement pour ladite année , 

Cela n’a jamais d’autre feus. 

Mais avec cette année un ficelé aufïï commence 
Attendons, ay-je dit,nous pouvons à bon droit 
De l’un & l’autre Bail pefer la différence. 

Mais les appas d’iris fouffrcnt-ils qu’on balan- 
ce ? 

Et bien donc.pour le fiecle, foir. 



autres etrennes. 

E N ce jour folemnel,où de voeux redoubler 
Plus* qu’en tout autre tems les Dieux font ac- 
cablez , 

J’ai fait des voeux hardis , & peut-être impofli- 
bles , ^ 

J’ai- demandé des jour occupez & paifibles', 
De plaifirs vifs, fans le fecours puiifant 
Du trouble & de l’inquietude, 

Des biens dont la longue habitude 
Eut le charme d’un gouft naillanr, 

De la gloire, non pas cette vaine fumée 
Qui va fe répandant au loin , 

Mais cette gloire qu’avec foin 
Dans fon cœur on tient renfermée. 
Telétoitmon Placet.Jupiter mit au bas 
En caraéteres longs,qu’on ne lifoit qu’à peine. 
Renvoyé vers L’aimable if mette. 

Ceci ne me regarde pas. 



SUR 



DES ETRENNES, 

Avancées à' une année fur l'autre « 

L E Dieu de I'HeÜcon & celui deCithcre , 
Souverains des Plailirs, font convenus entre 
- eux, 

De Payer tous les ans à Celle qui m’eft chcrc 
Un tribut de vers amoureux , 

Elle qui n’eft pas menagere 
Veut en mil fepe cens un manger mil fept cens 
deux , 

Et les Divinitez faciles à fes vœux. 

N’y fçavcnt rien que de la laiflcr faire. 
Qu’en arriv era- t-iir le fond manquera ? Non. 
L’Amout fournit toujours, la fource eft abon- 
dance 

Oui. l'Amour, direz-vous ,) mais pour vôtre 
Apollon... • 

Oh,quand l' Amour le prend d'un certain ton , 

Il faut , ma foi qu’Apollon chance. 



L'HOROSCOPE. 

E n’ivois garde, Iris, de ne vous aimer pas , 

Je ne m’éconne plus de mon amour ^extrême, 
Le Ciel dés ma naitfance même 

CLiij 
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Promit mon cœur à vos appas/ 

Un Aftrologue experc dans les choies fucutes 
Voulut en ce moment prévoir mes avancures^ 
Des Planètes alors les Aîpe&s écoient doux , 

Et les Conjonctions heureufes, 

Mon Berceau fut le rendé-vous 
Des Influences amoureufesj 
Venus & Jupiter y verfoienc tour à tour 
Tant du quinteflance d’amour 
Que même un œil mortel euft pu la voir def- 
•ceqdre. 

De leur trop de vertu qui pouvoir me défendre ? 
Helasjje nefaifois que de venir au jour, 

Qu’ils prenneut bien leur cems pour nous faire 
un cœur tendre ! 

Quand de mon avenir fatal 
L’Aftrologue d'abord fît le plan general. 

Il le trouva des moins confiderables, 

Je ne devois ni forcer Battions , 

Ni décider Proccz, ni gagner Millions, 

Mais aimer des Objets aimables, 

Offrir des vœux, quelquefois bien reçus. 
Eprouver les amours coquets ou véritables', 
Donner mon cœur m le rependre , & rien 
plus. 

Alors l’Aftrologue s’éctie , 

Le joli garçon que voila ! 

La charmante petite vie 
Que le Ciel lui deftine là J 
Mais quand dans le détail il entra davantage. 

Il vit qu’encore Enfant je fçavois de ma foi 

A deux beaux yeux faite un fi prompt 
hommage , 

Que mon premier amour & moi 
Nous étions prefque d’un même âge. 
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D’autres amours après s’emparoient dé mon 
cœur , 

La force, la durée en croie inégale, 

Et l’on ne diftiuguoic par aucun intervalle 
Un amour & fou fuccefleur. 

Ce n’clloienc jufque-là que des Préliminaires 
Le Ciel avoic paru d’abord # 

Par un effai de pallions légères 
Jouer feulement fur mon lort 
Mais quel amour, ô Dieuxjqucl amour prend la 
place 

De ceux qui l'avoient précédé ! 

Fuyez, foibies amours donc j’étois pofïcdé, 
Fuyez, 8c dans mon coeur ne Iairtez point de 
trace. 

Celui qui fe rendoit maiftre de mon deftin 
Du relie de ma vie occupoic l'étendue, 
L’Aftrologue avoic beau porter au loin fa ycuc, 
Il n’en dccouvroic poinclafîn. 
Quoi,difoic-ir,prcfque enverfant des larmes 
Ce pauvre Enfant que jecroyois heureux. 
Des volages amours va-t-il perdre les charmes? 
Quoi pour toujours va-t-il être amoureux i 
Non non il faut que je m’aplique 
A voir encor l’affaire de plus prés. 

Alors il met fur nouveaux frais 
Toutes fes Réglés en pratique j 
D’un cci 1 plus attentif il obfervc le cours 
Et des Fixes & des Planettes, 

Dans tous les coins du Ciel promeue fes Lu- 
nettes, 

Retrace des Calculs qui n’écoienc pas trop courts 
Et puis quand il eut fait cent chofcs déjà faites 
Il vie que j’aimois pour toujours. 

Q. iüj 





L £ T E M S ET. L’AMOUR. 



FABLE. 

I Ls font deux Dieux, portants aîles au dos. 
Les plus méchants qu’ait Jupin à fa table 
L’mïell le Tcms, mangeur infatiable , 
Vieillard chenu, mais hclasltrop difpos J 
Et l'autre, quijc’ett l’Enfant de Paphos. 

Quand ccc Enfant a pris beaucoup de peine 
Chez Ion Beaupere à forger une chainc 
Qui de deux cœurs doit unir le deftin 
Vient le Barbon qu’on ne peut trop maudire , 
Qui vous le ronge, & vous l’ufcéiafîn» 
Adieu la chaine,& le Vieillard malin. 
S’envole ailleurs.riant d’un vilain rire. 

Fut-il jamais fous fa cruelle dent 
Liens fi forts qu’ils fillent refiftance? 

Ces jours palfez je le vis cependant 
Avec l’Amour en bonne intelligence. 

Tous deux, tous deux, l’Enfant & le Vieillards 
Ils compofoicnc une chaine durable, 

Le Tems lui- même en ferroit avec art 
Tous les chainons.N’eft-ce point une fable 
Non ,ie l’ai vcu,veu de mes propres yeux, 

Ou je le fens,pour voùSr dire eneor mieux. 



• U 

Sur ce 
bom 
& 

c 

D. 

Pai 

IL 

Qi 

Ce 

T, 

Auiïî cc 
S; 

Q| 

* L. 
V 
Tj 

Point d 

1 ’ q 

La Ma 
Va ca 




Qu’ci 

Qu’c! 




DIVERSES. 



4 




l8p 



' LA MACREUSE. 

.Sur ce qu'on traitait de Macreufe un 
homme qui paroijfoit fort indiffèrent . 

& qui cependant ne l'ëtpit pas , 

D ’Un Marais du Septentrion 
Sortir jadis une Macreufe, 

Donc la froideur eftoit fatneufe 
Parmi fa froide Nation. 

, Il cft dit dans une Cronique 

Qu'un jour Iris yic en paflant 
Ce pauvre Animal aquatique, 

Touc engourdi, tout languiiranc. 

Aulîî toc de l’Oifcau le Lang froid fe dégèle, 
Sa'forine change, & par le don 
Qu’avoienx les regards de la Belle, 

La Macreufe devient Pigeon. 

Vous devinez qu’à ce fpe&acle 
Tout le monde cria miracle. 

Point du tuut.Ec pourquoi H peu d’éconnementî 
O’clt qu’Iris fie ce changement 
La Macreufe foudain,ficre de ne plus Pctre. 

Ya dans un Colombier fe faire recohnoîcre,’ 
Prendre fon rang jouir des droits 
D’un nouvel écre qui l’honore , 

Et qui plus eft,plus mille fois encore. 
Aimer pour la première fois. 

Qu’elle fe fencit peu de fa trifte origine ! 
Qu’elle fçut faire honneur à la vertu divine 
Qui rendoir fon deftin fi beau! 

Dans leurs carefles amoureufes, 
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Tous les autres Pigcons.Pigeons dés le berceau, 
Sembloieiu eux-mêmes des Macreufes. 
Audi de fes amours en tous lieux fignalez 
Telle fut la gloire éclatante , 

Que quand Ta Déefle charmante, 

Qui fous fes loix tient les Enfans ailez, 
Perdit un des Pigeon à fon char attelez. 

Nôtre Macreufe eut la place vacante. 



S VR C E QV'EN ECRIVANT 

A une perforine on riAVoït osé écrire le 
mot d’Amour & qu'on l’avoit 
laijfé en bjanc, 

H îcp peut-être, Amour, je te parus coupable, 
Même en implorant ton pouvoir 
je n'ofai prononcer ton nom,ce nom aimable 
Que jamais i’Univers n’entend fans s’émouvoir 
J’eus trop d’égard pour une indiffercnie, 

Je craignis plus del'offenfer que toi 
Mais d’un relpeét ponde plus loin que je ne doi 
Le moyen que je me repente ? 

N’eft ce pas toi, grand Dieu,qui m’en as fait la 
* loi? 

La feule criminelle eft la Beauté que j’aime’, 

De ton nom outragé vange l’honneur fuprcmc> 
La peine que tu dois choifîr, 

C’eftque bien tôt avec plaide 
Elle le prononce elle- meme. 
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SUR UN BILLET, 

Oh me perforine n'avoit écrit que les pre- 
mières lettres d'un fentiment qu'on 
lui de ?n an doit. 

(^fErrain Chiffre tracé par une main charmante 
Tourmentait un jour mes cfprits , 

J'eus recours au fils de Cypris , 

Il n’eft Déchiffreur que l’on vante 
Autant que lui pour ces fortes d’Ecrits. 

Il me lut tout courant l’adorable Grimoire 

J’entendis.. .iufte Ciel 'quelle feroit ma gloire/ 
Quel deftin feroit auffi beau ! 

Mais helasfil ne lût qu’à travers fon Bandeau, 

Et ,c n’ofe prcfque l’e%croire. 



SURUN CLAIR 

DE LUNE. 

O^Uand l’Amour nous fait éprouver 
Son premier trouble avec les premiers char- 
mes, 

Contre foi-méme encor c'eft lui prefter des ar- 
mes 

Que d’être feul, & de réver. 

La dominante idée à chaque inftant prefeme 
J'J’en devient que plus dominance, 
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Elle caufe à fou gré de trop cendres tranfports. 

Et plus l’El'prit rentre en lui-même 
Libre des Objets du dehors , 

Plus il retrouve ce qu’ii'aime. 

Je connois ce péril, & qui le connoît mieux ? 

Tous les foirs cependant une force fecretee 
M’encraine en d’agreables lieux. 

Où je me fais une retraite 
Qui me dérobe à tous les yeux. 

Là vous m’occupez feule, & dans ce doux filencc 
.Ablènte je vous voi,je fuis à vos genoux. 

Je vous peins de mes feux toute la violence. 

Si quelqu’un m’interrompe, j'ai le même courroux • 
Que s’il venoit par fa préfence 
Troubler un entretien que j’aurois avec vous. 

Le Soleil dans les Mers vient alors /^e defeendre 
Sa Sœur jette un éclat moins vif , & moins per- 
Çant , 

Elle répand dans l’^ir je ne fçai quoi de tendre , 

Et dont mon ame fe relfent. 

Peut-être ce difeours n’eft guère intelligible, 

Vous ne l’entendrez point; je fçai ce que j’y perds 
Un cœur paflionné voit un autre Univers 
Que le cœur qui n’eft pasfenfible. 
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SUR 

UNE PASSION 

D'AÜTONNE. 

O Que Dame Cypris eft bonne , ,« 

Qui juftement lorfque l’ Autonue 
Vadépoüiller nos Echalas , 

Vous rend plus fenfibie, & me donne 
< Ce qui m’eft dû fur vos appasi 
Car & cette genr fanfaronne 
Qui prétend fe plaire aux combats, 

IL t cette autre non moins friponne 
Qui porte de petits rabats. 

Et ceux de qui la bouche entonne 

Les graves Galimatias 

Que l'aveugle Thémis ordonne , 

Enfin Galants de tous états 
Seront abfcns de ces climats , 

Où mon heureux fort m’emprifonne. 

Et d’où ne fortenr point vos pas. 

Que fi dans le tems des fri mats , 

Où le monde à Paris frilfonne, 

Où jufquedans les Galetas 
Efiain d’Amours en l’air bourdonne, 

Où tout époux cCt dans le cas 
Dont il ne faut railler perfonne, 

Où tout âmant fensé foupconne 
Qu’il pourroit ne s’en fauver pas, 

3 Si dans ces tems fi délicats 

Suite Uufeçond Tome, R 
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Fidelité vous abandonne, 

Par ma foi.je le dis tout bas, 

J'en rougis, mais je lui pardonne. 



A MADAME 

L A O» DEM. 

Sur fon Mariage qui fat corfommc 
dans une Hôtellerie dune 
petite Ville. 

beau Sang dont vous ères née , 

Un Souverain vouseft dû pour Epoux , 
Mais vos appas aufli donnent des droits fuet 
vous 

A l’Ennemi de l’Hi menée. 

Le ferieux Himen par un grave decret 
Vous met entre les bras d’un Prince d’Aufonie 
L’autre'pour donner un trait 
Qui tienne dé Ton genie, 

Sans pompe & prefque en fecret 
Conclut la ceremonie 
Dans un méchant Cabaret. 
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LES DEUX 

C OUR RIERS. 

L ’Autre jour deux Courriers , chacun portant 
fa male, 

L’un parti de la Capitale, 

L’autre d’uu lieu voifin,le plus beau des Deferts, 
Allant tous deux d’une vîtefle égale , 

Se rencontrèrent dans les airs. 

Dans les airs-direz-vous. Voici chofcs nouvel- 
les. 

Ç’étoienr Zephirs.entendez- vous ; 

Et ce cju’ils portoient fur leurs ailes 
C’cftoient (oupirs dérobez aux jaloux, 

Yer$,& que fçai-je enfin? cent autres bagatelles, 

Qui ravilTent deux cœurs fidellcs, 

Et font leurs trefors les plus doux. 

Le Courtier qui toumoit le dos à la grand Ville 
Vous fçaurez que c’étoit le mien , 

Dit à l’autre, parti de ce fejour tranquille 
Où fe renfermoit tout mon bien, 

Ta courfe doit être afiez prompte , 

Tu n’ as rien à porter,mon Frere.au prix de mol 
Voi comme je fuis chargé, voi, 

Tu devrois en mourir de honte,, 

Il eft vrai, répond-il & cependant je conte 
D’être encor mieux reçu que toi. 



R ij 
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CAPRICE. 



TE ne dors ni nuir ni jour , 

J Le Diable emporte l’Amour , 
Ses petits Freres , fa Mere, 
Tous fes Parents Jeux & Ris, 
Toute i’Iflede Cithere , 

Et qui plus eft mon Iris. 



SUR 



. s 
* 
i 
F 



UNE PETITE' , 

VEROLE. * 

S Ur le fujet delà genie femelle ^ ^ 

Qui rend mon cœur aufli tendre qu il 1 eft, « 

Grâce & Beauté font enfcmble en querelle-, 

Car Beauté dit,C’eft par moi quelle eft bcllt. 

Grâce répond, C’eft par moi quelle plaît. 

Dame Beauté toujours fierc & hautaine -p 

D’cfprit quinteux, & qui veut qu’on aprenne j 

Combien fes dons doivent être chéris, 

• Vous prend congé du vifage d’iris. 

. Mais d’autre part fa gentile Rivale , v 
Pour la confondre & lui clotre le bec. 

Grâce demeure. & tous nos cœurs avec , 

D’Enfans ailez troupe toujours égale ^ 

Aux pieds d’Irisfe rend avec refpeét 

Dame Beauté mainte couleuvre avale. - 

Fi 

) 
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. Si qu’à la fîn,voyant que fon couroux 
N’avance ricn,& ne fert de deux doux. 

Elle revient Tans mot dire, au plus vifte i 
Heureufe encor qu’on la reçoive au gifle. 



SUR 

UNE SCENE 

v t 

Que favois faite entre V Amour & 

Pfiché. 

PS IC HE' A IRIS. 

M A chere Sœur, nous ne nous devons rien. 
En même cas nous fommes l’un & l’autre 
Vôcre amant fait parler le mien, 

Et le mien fait parler le vôtre. 



M A D R I G A L. 

J E veux chanter en vers la beauté qui m’engage 
J’y penfe,)’y repenle,& le tout (ans effet , 
Mon cœur s’occupe du Tu jet, 

Et i’cfprit laifle là l’ouvrage 

AUTRE. 

T U fçais quel eft l’objet, Amour dont j’ai fait 
choix, 

Fais que de fes beaux yeux j’éprouve feul les are 
mes. R iij 
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Ne crains point d’être injufte à l’égard de Tes 
charmes 

En ne foumettant pas mille cœurs à Tes loix» 
Mon cœur cft allez tendre, il eft aflez fidelle 
Pour t’aquiter envers elle 
De tour ce que tu lui dois , 



SUR ,, 

UNE PASSION CONSTANTE», 

Sans être malheur ettfc» 

* 

U N jour aux pieds d’iris l’Amour alla fe rcn<* 
dre, 

Refpeétueux, timide, & n’en ofant attendre 
Que des rigueurs,& du dédain. 

Iris fe trouva moins fevere, 

Et l'Enfant retourna foudain 
A fon naturel téméraire. 

Cependant par tous les degrez 
Il fçut conduire fon audace. 

Enfin, je prévois bien que vous en douterez 
Siècles futurs, enfin Iris même l’embrafle. 

Mais dans l’inftant qu’entre fes bras 
21 goûtoit,éperdu,des douceurs fi nouvelles 
Iris en trahifon lui coupoitles deux ailes, 

Et l’Amour ne Je fentit pas.. 

Ce tour là fut, fur ma parole, 

Le mieux pensé que j’aye enpor connu , 

Car l’Amour bien traité d’ordinaire s’envole. 
Plus vue qu’il u’ccoic veau. 
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| 

| L’ANNIVERSAIRE. 



1_3aos un liîuTombrc & ccnebieuT , 

Le dixiéme Janvier , s’afl'emblerent Jcs Sages, 
Cenfeurs du monde , & prefque Antropo» 
|»hages, * * 

Gens fans amour, & rêvants toujours creux 
De longs habits de dciiii la Troupe croit cou- 
verte, 

De deuil écoit tendu le funefte séjour ; 

L’an precedent à pareil jour 
D’un de leurs Compagnons ils avoient fait la* 
perte. 

Il avoir defertéiquand un Sage deferte, 

Ne le cherchez que chez l’amour. 

Dans des chanrs où regnoit une tri ftelTe extrême 
De celui qui manquoic ils déploroicnc le fort. 

Helas ! difoit avec tranfport 
'Un Orateur à face maigre 8c blcftne 
C’eftoit pour nôtre Corps un fujet excellent 5 , 
Quel pareireux ! quel indolent ! 

Quel ennemi du foin & de la veille! 

Qu’il eut pour ne rien faire un merveil.eux ta- 
lent ! 

Qu’il dormoit bien fur l’une & l’autre oreille! 

A peine quelquefois paroifloit-il galant; 

Je fçai qu’il faifoit mal d’en faire ie fcmblanr. 
Mais que cette apparence écoit peu criminelle,, 
Auprès de cet amour fincere & violent 
Qui nous en a fait un rebelle ! 

< Le ûifcourcur en école là , 

R iiij; 
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Quand le Sage défunt parur,Sc le troubla , 
Comme un Spettre forci du ténébreux rivage. / 
Meifieurs s leur dit-ii,me voilà, 

Et voilà celle qui m’engage; 

Critiquez ce Portrait, vous fçavez critiquer , 

Et comme un peu de tems vous fera ncceflaire. 
Je ne veux pas vous en laifler manquer , 
Jereviens dans un an, à l’autre Anniverlaire, 

En attendant, je vous dec^re à cous 
Que j’aime, que l’on m'aime , & que vous êtes 
fous’ 



LETTRE 

u4 une Demoifellc de Suède , dont j'avais 
vu un très agréable Portrait chez. M- ••• 
Envoyé de Suède t cjui de plus m'en avoit 
dit des merveilles . 

.ÎVjÎa demoiselle. 

Je ne fçai fi en me donnant l'honneur 
de vous écrire , j'écris à quelqu'un. Sur 
vôtre nom , quieft fort illuftre , il faut 
que je vous croye Suedoife ; fur les 
grands yeux noirs que j’ai vus dans vô- 
tre portrait , &c qui doivent être pleins 
de feu dans l'Original , je vous croirois 
‘Elpagnole j fur de jolis vers François 




DIVERSES. 201 
qu’on m’a mourrez de vous, je vous crois 
Françoîfe ? fur les Vers Italiens qu’on 
die que vous fçavez faire, vous devez être 
Italienne, Tur tout cela enlemble, vous 
n’êtes d’aucun Pays. 

Pour rendre le miracle encor plus achevé 
Dix-fept ans à peu prés , c’cft l’âge qu’on vous 
donne i 

Dix-fcpt ans jufqu’ici n’avoient gâté perfonne. 
Pour vous, ils .vous font torr.L’efprit fi cultivé, 

Et dix fept ans, font que je vous foupçonne 
De n’être, Dieu me. le pardonne, 

Que quelque objet en l’air qu’un Poète a révé. 

Cependant il eft certain que M. l’En- 
voié de Suède prend l’affaire fort fericu- 
femenr,& fi l’on a à croire des prodiges* 
ce doit eftre pîùrôr fur fon autorité que 
fur celle d’up autre . 11 foutient que vous 
êtes à Stukoim , que mille gens vous y 
ont vuë,& vous y ont parlé, il dit même 
que vôtre portrait qui reprefenre le plus 
charmant vifige du monde ne reprefen» 
te pas le voftrcdans toure’fa beauté , ÔC 
que les Peintres de Suède ne flatent pas 
comme lesnoftrer. Mais pourquoi nous 
qui fommes dans le Pays de la beauté, de 
l J efpiir,$c des agréments, n’aurions-nous 
jamais rien vu de pareil à une perfoone 
fi accomplie ; VoiU ce que la vanité 
Fiançoifenous fait dite auûi tôt. A cela 
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je ne fçai qu'une re'ponfe,qui puiflc nous 

aider à croire tout ce qu'on dit de vous. 

L’Amour ailleurs fi redoutable 
Ne trouve pas fans doute un climat favorable 
Sous le Ciel de Suéde,& fi prés des Lapons; 

Les cœurs y font glacez , & pour fondre leurs 
glaces , 

N’a-r.il pas du produire un Chef-d’œuvre ou les 
Grâces 

Euflcnt répandu tous leurs dons? 

Si nos Climats n’ont rien qui ne vous cède 

Soit en efprit.foit en attraits , 

C’eft qu’ Amour y foumet les cœurs à moins de 
frais 

Qu’il ne pourroit faire en Sucde. 

C’cft-làjMadernoifcllc^out ce que j'ai 
pu imaginer de plus yrabfemblable. Ti- 
rez-moi d’embarras, je vents gnrconj ure, 
& ayez la borne de me faire fçavoir fî 
vous êtes. Que voflre modertic ne vous 
empêche point de me l'avouer naturel- 
lement, je vous promets de n’en parler 
2 perfonne , je ne vondrois pas qu'on 
fçûc que j’eulTe quelque intelligence avec 
une Etrangere,qui triompheroit de tou- 
tes nos Francoifes , & effaccroit l’hon- 
neur de la Nation. Ce feroit là un trop 
grand crime contre ma Patrie } cepen- 
dant je m’accoutume à en faire un peut* 
être encore plus grand. Tous mes fou- 
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pîrs,à l'heure qu'il cft forcent de France, 
Ôi vont du côté du Norr. 

Lieux defoIcZjOii l’Hiver tient fon fiége 
Sur de vaftes amas de nége, 

Où les Aquilons violeurs , 

Oùdes frimars & les Ours blancs , 
Compofenr fon rrifte cortcge , 

Mer Glaciale, affreux climats , 

C’cfl après vous que je foupire; 

Les lieux où règne un éternel Zephirc 
I*c féjour de Venus, Cypre ne vous vaytpas. 

Vous voyeZjMademoifelle, que mon 
cœur a déjà bien fait du chemin. ]e me 
fîatc que mes hommages qui ne fcioknt 
pas dignes de vous à Stokholm , de- 
viendront de quelque prix en traverfatiC 
cinq cens lieues de Pays pour aller juf- 
qu'à vous,& que s'il eft trifle de vous 
écrire de fi loin , 4 ce me fera du moins 
auprès de vous une efpece de n.etite. Je 
n'en ay point d'autre à vous faiie valoir 
& je ne crois pas même qui vous puif- 
fiez fçavoir qui je fuis, 

A moins qu’un coup de la fortune 
N’ait porté jufque fur vos bords 
Le nom de l’Enchanteur qui fait parler les 
Morts 

Et qui voyage dans la Lune, - 
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LE RUISSEAU 

AMANT. 

A LA PRAIRIE. 

3 ’ Ai fait pour vous trouver un allez long vo- 

yw y . . . . 

Mon aimable Prairie, enfin je viens à vous, 

Recevez un RuilTeau,dont le fort 1? pj us doux 
Sera de voir fes eaux couler pour vôtre ufage. 
C’eft dans ce feul cfpoir que fans aucun repos. 
Depuis que j’ai quitté ma fource, 

J’ai toujours jufqu’ici continué ma courfe , 
Toujours roulé mes petits flots. 

• D’un cours précipité j’ai palîé des Prairies, 

Où tout autre Ruifleau s’amufe avec plaifir 
Je n’ai point ferpenté dans les routes fleuries, 

Je n’en avois pas loifir. 

Tel que vous me voyez , fçaehez , ne vous dc- 
plaife, • 

Carilcftbon de fe faire valoir 
Que plus d’une Prairie auroit été bien aife t 
De me donner paflage & de me recevoir. 

Mais te n’étoit pas là mon compte 
J’cn fufle un peu plus tard arrivé dans ce lieu. 

Et par une fuite aflez prompte, 
Gazoiiillauc fièrement, je leur di fois adieu, 

Il faut vous dire tout, la feinte eft inutile. 

J'en jrouvois la plupart dignes de mes refus ; 

Les unes, entre nous.fout d’accez fi facile, 

Que tous ruifleaux y font les bien venus. 

Elles 
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Elles veulent toujours en avoir un grandnombre 
Et moi dans le grand nombre aulli-toft je me 
pers i 

D’autres font dans des lieux un peu trop décou- 
vcrcs , 

Et moi j’iime à couler à l’ombre. 

J’écois bien înfpiréde me garder pour vqus; 
Vous êtes bien mon fait, je fuis allez le vôtre, 
Mais aulfi , moi reçu , n’en recevez point d’au- 
tre , * 

Car je fuis un Ruificau jaloux. 

A cela prés qui n’eft pas un grand vice , 
J’ai d'aflez bonnes qualitcz, 

Ne craignez pas que jamais je tarifle, 

Je puis défier les Eftez. 

Je îçais que certaines Prairies 
D’un RuilTeau comme moi ne s’accommodcnc 
pas, ► 

Il leur faut ces Torrens qui font tant de fracas. 
Mais fort fou vent leurs eaux taries. 

Mon cours en tout tems cft égal. 

Je fuis tranquille & doux , ne fais point de ra- 
vage, 

De plus je viens vous faire hommage 
D’une eau pure comme criftal. 

- Il eft telle Prairie,& peut-être aflfez belle, 

A qui le plus petit RuilTeau, 

Suivant fa pente naturelle, 

N’iroit jamais porccr deux goûtes d’eau 
A moins que détourné par un chemin nouYcau, 
Elle n’en amenât quelqu’un chez clle. r 
Mais pour vous, fans vous mettre en frais, 

Suite du fécond Tome, S 
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Sans vous fervir d’un pareil artifice 
Vous voyez des Ruifleaux qui viennent tout- 
exprès. 

Vous faire offre de leur fcrvice. 

Et lc/out pour vos interets. 

A prefeat, je l’avoüe , on vous trouve agréable, 

• Vous donnez du plaifir aux yeuxj 
Mais avec un Ruifleau,rien n’eft plus vetirable. 
Que vous en vaudrez^ beaucoup mieux. 

De cent fleurs qui naîtront vous vous verrez 
ornée, 

Je vous enrichirai de ces nouveaux rre/ors , 

Et vous tenant environnée , 

Avec mes eaux je m’unirai vos bords. 

Repofcz-vous fur moi du foin de les défendre} 
A quoi plus fortement puis-je m'inccrfcfler ? 

Déjà même en deux bras je m’appreltc à me 
fendre, 

Pour tâcher de vous embrafier. 

Mes ondes lentement de toutes parts errantes, 
Ne pourront de ce lieu fc refoudre à partit} 

Ec quand j’aurai formé cent routes differentes. 
Je me perdrai chez vous,plûtôt que d’en forcir. 

Je fens , je fens mes eaux qui bouillonnent de 

i°ye. 

De lestant retenir à la fin je fuis las, 

Elles vont fc répandre, & fc faire une voye , 

Il n’eft plus tems à vous de n'y confentir pas. 
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